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MA CAPTIVITÉ EN ABYSSINIE SOUS L’EMPEREUR THÉODOROS



PAR

LE DR H. BLANC

CHIRURGIEN DE L’ARMÉE ANGLAISE AUX INDES

Ouvrage traduit de l’anglais par Madame ARBOUSSE-BASTIDE

[Illustration: VUE DE MAGDALA]

AVEC DES DÉTAILS SUR L’EMPEREUR THÉODOROS

SA VIE, SES MOEURS, SON PEUPLE, SON PAYS

PRÉFACE DE L’AUTEUR

J’entreprends la tâche d’Øcrire le rØcit de notre captivitØ en

Abyssinie, afin de satisfaire la curiositØ naturelle qui m’a ØtØ

tØmoignØe par un grand nombre de connaissances et d’amis dØsireux

d’obtenir des dØtails tant sur les causes mŒmes de cette captivitØ

que sur la maniŁre dont nous avons ØtØ traitØs, les ØvØnements de

notre vie quotidienne, et le caractŁre et les habitudes de

l’empereur ThØodoros.

J’ai essayØ de donner une esquisse exacte de la carriŁre de ce

souverain, ainsi qu’une description de son pays et de son peuple.

J’ai parlØ encore de ses amis et de ses ennemis.

Afin de familiariser davantage le lecteur avec le sujet, j’ai jugØ

nØcessaire de dire quelques mots des EuropØens qui out jouØ un rôle

dans cet Øtrange imbroglio de _l’affaire abyssinienne_. Ces diverses

informations m’ont ØtØ fournies soit par mon expØrience personnelle

et les ØvØnements survenus pendant ma captivitØ, soit par les

communications de certains indigŁnes bien informØs. J’ai eu, pour

prØparer ce travail, les loisirs forcØs de plusieurs mois de prison.

Les souffrances des captifs abyssiniens seront toujours associØes,

dans les annales britanniques, au succŁs triomphant de l’expØdition si

habilement organisØe par le commandant lord Napier _de Magdala_. Ce

dernier titre, donnØ à l’honorable gØnØral anglais, a ØtØ le digne

couronnement d’une longue et glorieuse carriŁre.
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I

L’empereur ThØodoros.--Son ØlØvation à l’empire et ses conquŒtes.--Son

armØe et son administration.--Causes de sa chute.--Sa personne et son

caractŁre.--Sa famille et sa vie privØe.

Lij-Kassa, plus connu sous le nom de l’empereur ThØodoros, Øtait nØ

dans le Kouara, vers l’an 1818. Son pŁre Øtait un noble d’Abyssinie,

et son oncle, le cØlŁbre Dejatch Comfou, pendant plusieurs annØes,

avait gouvernØ les provinces de Dembea, Kouara, Ischelga, etc., etc.

A la mort de son oncle, Lij-Kassa fut nommØ par la mŁre de Ras-Ali,

Waizero Menen, gouverneur de Kouara. Mais mØcontent de ce poste qui

n’offrait qu’un petit champ à son ambition, il se dØgagea de son

serment et occupa la ville de Dembea, capitale de la province de ce

nom. Plusieurs gØnØraux furent envoyØs pour châtier le jeune soldat;

mais tantôt il Øvitait leurs poursuites et tantôt battait leurs

troupes. Toutefois sur la promesse solennelle qu’il serait bien reçu,

il revint au camp de Ras-Ali. Ce chef trŁs-bienveillant, mais faible,

eut la pensØe de rattacher à sa cause le jeune chef rebelle en lui

donnant sa fille Tawaritch, qui Øtait d’une grande beautØ. Lij-Kassa

revint à Kouara et pendant quelque temps parut fidŁle à sa souveraine.

Il fit plusieurs expØditions de pillage dans le bas pays, mit à feu et

à sang les huttes des Arabes, et revint toujours de ces expØditions

traînant aprŁs lui des bandes de prisonniers et d’esclaves, et des

troupeaux de bØtail.

Les succŁs de Kassa, le courage qu’il manifesta en toute occasion,

la vie sobre qu’il menait et l’affection qu’il montrait à ceux qui

servaient sa cause, rassemblŁrent bientôt autour de lui une bande de

vagabonds hardis et entreprenants. D’un caractŁre ambitieux, il

forma dŁs lors le projet de se tailler un empire dans ces plaines si

fertiles qu’il avait si souvent dØvastØes. ElevØ dans un couvent, il

avait ØtudiØ les sujets thØologiques, mais il s’Øtait particuliŁrement

rendu familiŁre l’histoire de l’Abyssinie. Son Øducation, supØrieure

à celle de son entourage, exerça une grande influence sur son avenir.

Tous ses rapports avec les autres hommes avaient un caractŁre

religieux, et il Øtait profondØment pØnØtrØ de l’idØe, que la race

musulmane ayant, depuis des siŁcles, empiØtØ sur les pays chrØtiens,

le but de sa vie devait Œtre dØsormais le rØtablissement de l’ancien

empire d’Ethiopie. SollicitØ à la fois par son ambition et son

fanatisme, il s’avança dans la direction de KØdaref, à la tŒte de

16,000 guerriers; mais il connut bientôt la supØrioritØ d’une

petite troupe bien armØe et bien conduite, sur de nombreuses bandes

indisciplinØes. PrŁs de KØdaref, il se trouva face à face avec ses

mortels ennemis, les Turcs, qui n’Øtaient qu’une poignØe, mais encore

trop nombreux pour lui; car, au premier choc, ses soldats furent

dØmoralisØs et battus. Il dut, pour quelque temps au moins, renoncer à

son rŒve chØri.



Au lieu de retourner au siŁge du gouvernement, il fut obligØ, à cause

d’une grave blessure reçue pendant le combat, de s’arrŒter sur les

frontiŁres du Dembea. De son camp, il informa sa belle-mŁre de l’Øtat

dans lequel il se trouvait, la priant de lui envoyer une vache

(salaire exigØ par les docteurs abyssiniens). Waizero Menen, qui avait

toujours dØtestØ Kassa, saisit avec empressement l’occasion que lui

offrait l’humble condition dans laquelle ce dernier Øtait tombØ pour

abaisser son orgueil, et an lieu d’une vache, elle lui fit parvenir un

petit morceau de viande, accompagnØ d’un message insultant. PrŁs de

la couche du chef blessØ, se tenait la courageuse compagne qui avait

partagØ ses infortunes, la femme qu’il aimait. A l’ouïe du message

ironique de la reine, son sang bouillant de Galla s’enflamma et elle

fut prise d’une grande indignation. Elle se leva et dit à Kassa

qu’elle aimait les braves, mais qu’elle dØtestait les poltrons, et

qu’elle ne resterait pas auprŁs de lui s’il ne vengeait cette insulte

dans le sang. Ces paroles passionnØes tombŁrent dans des oreilles bien

prØparØes pour les recevoir, et la soif de la vengeance pØnØtra dans

le coeur de Kassa. Aussitôt qu’il eut recouvrØ assez de forces, il

retourna à Kouara et se proclama ouvertement indØpendant.

Ras-Ali lui enjoignit une seconde fois de rentrer à sa cour; mais la

sommation fut renvoyØe avec un refus cruel. Plusieurs officiers furent

expØdiØs pour forcer Kassa à se soumettre, mais le jeune commandant

battit facilement tous ces envoyØs; tandis que leurs compagnons

d’armes, charmØs par les maniŁres insinuantes du jeune chef et

allØchØs par ses splendides promesses, s’enrôlaient sous les drapeaux

de Kassa. La femme de ce dernier exerçait toujours une grande

influence sur lui, lui montrant qu’il pouvait aisØment s’emparer du

pouvoir suprŒme; et, comme il hØsitait encore, elle le menaça de

l’abandonner. Kassa ne rØsista pas plus longtemps; il marcha vers

Godjam, entraînant tout sur son passage. La bataille de Djisella,

livrØe en 1853, dØcida du sort de Ras-Ali. Son armØe Øtait à peine

engagØe qu’une terreur panique saisit ses soldats, et Ras-Ali

abandonna le champ de bataille avec un corps de 500 cavaliers, tandis

que le reste de ses troupes allait grossir les rangs du conquØrant.

Au bout de peu d’annØes, de Shoa à Metemma, de Godjam à Bagos, tout

tremblait devant l’empereur ThØodoros et obØissait à son commandement.

Pour consacrer son nouveau titre, il dØsira se faire couronner; ce

fut aprŁs la bataille de DeraskiØ, livrØe en fØvrier 1855, qui lui

soumettait le TigrØ et rØduisait son plus formidable ennemi Dejatch

OubiØ. AprŁs cette nouvelle victoire, ThØodoros tourna ses armes

redoutØes contre les Wallo-Gallas; il occupa lui-mŒme Magdala; il

ravagea et dØtruisit si complŁtement les riches plaines des Gallas,

qu’en dØsespoir de cause, plusieurs des chefs de ces tribus entrŁrent

dans les rangs de son armØe et tournŁrent leurs armes contre leurs

concitoyens. Non-seulement, le nouvel empereur voulait venger la

longue oppression des chrØtiens depuis si longtemps victimes des

frØquentes incursions des Gallas, mais il voulait aussi humilier

l’esprit hautain de ces hordes. Malheureusement, au faîte de son

ambition, il perdit sa courageuse et bien-aimØe femme. Il sentit

profondØment son malheur. Elle avait ØtØ son fidŁle conseiller, la

compagne insØparable de sa vie aventureuse, l’Œtre qu’il avait le plus

aimØ; et tant qu’il vØcut, il chØrit sa mØmoire. En 1866, un de ses



partisans m’ayant suppliØ, en sa prØsence, de demeurer quelques jours

auprŁs de sa femme mourante, ThØodoros baissa la tŒte et pleura au

souvenir de la sienne morte depuis plusieurs annØes et qu’il avait

aimØe si profondØment.

La carriŁre de ThØodoros peut se diviser en trois pØriodes distinctes:

la premiŁre, de son enfance jusqu’à la mort de sa premiŁre femme; la

seconde, depuis la chute de Ras-Ali jusqu’à la mort de M. Bell; la

troisiŁme depuis ce dernier ØvØnement jusqu’à sa propre mort. La

premiŁre pØriode que nous avons dØcrite fut la pØriode des promesses;

la seconde, qui s’Øtend de 1853 à 1860, renferme bien des choses

louables dans la conduite de l’empereur, quoique plusieurs de ses

actions soient indignes de la premiŁre partie de sa carriŁre. De 1860

à 1866, il semble avoir abandonnØ petit à petit toute retenue, au

point de se rendre remarquable par sa luxure et ses cruautØs inutiles.

Ses principales guerres, pendant la seconde pØriode, furent

dirigØes contre Dejatch Goscho-Beru, gouverneur de Godjam, contre

Dejatch-OubiØ, qu’il vainquit, ainsi que nous l’avons dØjà racontØ à

la bataille de DeraskiØ, et enfin contre les Wallo-Gallas. Toutefois,

il se montra encore magnanime, et bien qu’il fit prisonniers plusieurs

chefs importants, il leur promit de les relâcher aussitôt que son

empire serait entiŁrement pacifiØ.

En 1860, il marcha contre son cousin Garad, le meurtrier du consul

Plowden, et il eut les honneurs de la journØe; mais il perdit

son meilleur ami et son conseiller, M. Bell, qui sauva la vie de

l’empereur en sacrifiant la sienne. En janvier 1861, ThØodoros

s’avança avec des forces accablantes contre un puissant rebelle, Agau

NØgoussiØ, qui s’Øtait rendu maître de tout le nord de l’Abyssinie;

par son habile et intelligente tactique, il abattit son adversaire,

mais il ternit sa victoire par d’horribles cruautØs et par des

violations de la foi jurØe. Il fit couper les pieds et les mains à

Agau NØgoussiØ, et quoique celui-ci ait souffert encore bien des

jours, le cruel empereur lui refusa toujours une goutte d’eau pour

rafraîchir ses lŁvres enfiØvrØes. Sa cruelle vengeance ne s’arrŒta

pas là. Plusieurs des chefs compromis, qui s’Øtaient soumis sur

la promesse solennelle d’une amnistie, furent livrØs aux mains du

bourreau ou envoyØs chargØs de chaînes pour languir toute leur vie

dans quelque prison de province. Pendant prŁs de trois ans, l’autoritØ

de ThØodoros fut reconnue par tout le pays. Une petite poignØe de

rebelles s’Øtaient bien levØs ici et là, mais à l’exception de Tadla

Gwalu, qui ne put Œtre chassØ de sa forteresse, dans le sud du Godjam,

tous les autres ne furent que de peu d’importance et ne troublŁrent

nullement la tranquillitØ de son rŁgne.

Quoique conquØrant et douØ du gØnie militaire, ThØodoros fut mauvais

administrateur. Pour attacher de nouveaux soldats à sa cause, il leur

prodigua d’immenses sommes; il fut alors forcØ d’imposer à ses sujets

des impôts exorbitants, Øpuisant ainsi le pays de ses derniŁres

ressources, afin de satisfaire ses rapaces compagnons. A la tŒte d’une

puissante armØe, effrayØ à la pensØe de congØdier tous ses hommes, il

se sentit entraînØ à Øtendre ses conquŒtes. Le rŒve de ses plus jeunes

ans devint une idØe fixe, et il se crut appelØ de Dieu à rØtablir,



dans sa premiŁre grandeur, le vieil empire Øthiopien.

Il ne pouvait toutefois oublier qu’il Øtait incapable de se battre,

avec les forces dont il disposait, contre les troupes bien armØes et

disciplinØes de ses ennemis; il se souvenait trop bien de sa dØfaite à

KØdaref; il songea donc à obtenir ce qu’il dØsirait par la diplomatie.

Il avait appris par M. Bell, M. Plowden et d’autres Øtrangers, que

la France et l’Angleterre Øtaient fiŁres de la protection qu’elles

accordaient aux chrØtiens dans toutes les parties du monde. Il Øcrivit

alors aux souverains de ces deux pays, les invitant à se joindre à lui

dans une croisade contre la race musulmane. Quelques passages choisis

de sa lettre à la reine d’Angleterre prouveront l’exactitude de cette

assertion: «Par son pouvoir (le pouvoir de Dieu), j’ai rØduit les

Gallas. Mais quant aux Turcs, je leur ai enjoint de quitter le pays de

mes ancŒtres. Ils refusent.» Il mentionne la mort de M. Plowden et de

M. Bell, et il ajoute: «J’ai exterminØ leurs ennemis (ceux qui avaient

tuØ ces deux messieurs). Par la puissance de Dieu, ce qui me reste à

gagner: c’est votre amitiØ.» Il conclut en disant: «Voyez combien les

mahomØtans oppriment les chrØtiens!»

L’armØe de ThØodoros à cette Øpoque Øtait composØe de cent à cent

cinquante mille hommes, et si l’on compte quatre serviteurs par

soldat, son camp devait se composer environ de cinq à six cent mille

personnes. En admettant que la population de l’Abyssinie fßt de 3

millions d’âmes, il fallait donc qu’un quart de cette population fßt

payØe, nourrie, vŒtue par le reste des habitants.

Pendant quelques annØes, le prestige de ThØodoros Øtait tel, que cette

terrible oppression fut tranquillement acceptØe; à la fin cependant

les paysans, à moitiØ affamØs et à demi-vŒtus, trouvant qu’avec tous

leurs sacrifices ils Øtaient loin de satisfaire à l’accroissement

journalier des exigences d’un si terrible maître, abandonnŁrent leurs

plaines fertiles, et, sous la conduite de quelques-uns des chefs

qui restaient encore, ils se retirŁrent sur les plateaux ØlevØs ou

s’enfermŁrent dans des vallØes perdues. A Godjam, Walkait, Shoa et

dans le TigrØ, la rØbellion Øclata simultanØment. ThØodoros avait

abandonnØ depuis quelque temps son idØe de conquŒte à l’Øtranger, et

il avait fait tout son possible pour Øcraser l’esprit de rØbellion

de son peuple. Tandis que les provinces rebelles Øtaient mises an

pillage, les paysans, protØgØs par leurs hautes montagnes, ne

purent Œtre attaquØs; ils attendirent tranquillement le dØpart de

l’envahisseur, et puis retournŁrent à leurs huttes dØsolØes, cultivant

juste ce qu’il leur fallait pour vivre. C’est ainsi que, à quelques

exceptions prŁs, les paysans ØvitŁrent la vengeance terrible de leur

nouvel empereur. Son armØe eut bientôt à souffrir de cette façon de

guerroyer. Le nombre des provinces à dØvaster diminuait d’annØe à

annØe; une grande famine Øclata; d’immenses territoires, tels que ceux

de Dembea, de Gondar, le grenier et le centre de l’Abyssinie, aprŁs

avoir ØtØ pillØs, ne furent plus cultivØs. Les soldats, autrefois bien

entretenus, rôdaient maintenant à demi affamØs et mal vŒtus, ayant

perdu toute confiance dans leurs chefs, les dØsertions devinrent

nombreuses, et plusieurs retournŁrent dans leurs provinces natales se

joindre au nombre des mØcontents.



La chute de ThØodoros fut plus rapide que son ØlØvation. Il ne fut

jamais vaincu sur le champ de bataille; car depuis l’exemple de

NØgoussiØ, personne n’osa lui rØsister; mais il Øtait impuissant

contre la passivitØ et la tactique à la Fabius de leurs chefs. Ne se

fixant jamais, toujours en marche, son armØe diminuait de force de

jour en jour. Il allait de province en province, mais en vain: tout

disparaissait à son approche. Il n’y avait pas d’ennemis; mais il n’y

avait pas de nourriture! A la fin, poussØ à la derniŁre extrØmitØ,

il n’eut d’autre alternative, pour conserver quelques restes de son

ancienne armØe, que de piller les provinces qui lui Øtaient restØes

fidŁles.

Lorsque je rencontrai pour la premiŁre fois ThØodoros, en janvier

1866, il devait avoir environ quarante-huit ans. Il avait le teint

plus noir que la plupart de ses concitoyens, le nez lØgŁrement courbØ,

la bouche grande et les lŁvres si minces, qu’elles Øtaient à peine

visibles. De taille moyenne, bien pris, vigoureux plutôt que

musculeux, il excellait dans les exercices à cheval, dans l’usage de

la lance, et à pied fatiguait ses plus hardis compagnons. L’expression

de ses yeux noirs, à demi fermØs, Øtait Øtrange; s’il Øtait de bonne

humeur, cette expression Øtait tendre, accompagnØe d’une douce

timiditØ de gazelle, qui le faisait aimer; mais lorsqu’il Øtait en

colŁre, ses yeux farouches et injectØs de sang semblaient lancer du

feu. Dans ses moments de violente passion, sa personne entiŁre Øtait

effrayante: son visage noir prenait une teinte cendrØe, ses lŁvres

minces et comprimØes ne traçaient qu’une ligne lØgŁre autour de sa

bouche, ses cheveux noirs se hØrissaient, et sa maniŁre d’agir tout

entiŁre Øtait un terrible exemple de la plus sauvage et de la plus

ingouvernable fureur.

De plus, il excellait dans l’art de tromper ses compagnons. Peu de

jours avant sa mort, quand nous le rencontrâmes, il avait encore

toute la dignitØ d’un souverain, l’amabilitØ et la bonne Øducation

du gentleman le plus accompli. Son sourire Øtait si attrayant, ses

paroles Øtaient si douces et si persuasives, qu’on ne pouvait croire

que ce monarque si affable fßt un fourbe consommØ.

Il ne commit jamais un meurtre, soit par tromperie soit par cruautØ,

sans allØguer quelque excuse spØcieuse, de maniŁre à faire croire que,

dans toutes ses actions, il ne se laissait guider que par la justice.

Par exemple, il pilla Dembea, parce que ses habitants Øtaient trop

favorables aux EuropØens, et Gondar, parce qu’un de nos envoyØs avait

ØtØ trahi par les habitants de cette ville. Il dØtruisit ZagØ, grande

et populeuse citØ, _parce qu_’il prØtendait qu’un prŒtre de cette

ville avait ØtØ grossier à son Øgard. Il fit charger de chaînes son

pŁre adoptif, Cantiba Hailo, _parce qu_’il avait pris à son service

une servante que lui, ThØodoros, avait renvoyØe. Tesemma Engeddah,

chef hØrØditaire de Gahinte, encourut sa disgrâce _parce que_, aprŁs

une bataille contre les rebelles, il s’Øtait montrØ trop sØvŁre;

tandis que notre geôlier en chef fut pris an milieu du camp et jetØ

dans les fers, _parce qu_’il avait ØtØ autrefois l’ami du roi de Shoa.

Je pourrais encore citer cent exemples de son hypocrisie habituelle.



Quant à nous, il nous arrŒta sous prØtexte que nous n’avions pas amenØ

les premiers captifs avec nous. M. Stern fut presque tuØ, simplement

pour avoir portØ la main à son visage, et il emprisonna le consul

Cameron pour Œtre allØ chez les Turcs, an lieu de lui avoir rapportØ

une rØponse à sa lettre.

ThØodoros avait tous les goßts du BØdouin rôdeur. Il aimait la vie des

camps, l’air libre de la plaine, l’aspect de son armØe gracieusement

campØe autour d’une colline qu’il avait lui-mŒme choisie; et il

prØfØrait au palais que les Portugais avaient ØrigØ à Gondar pour un

roi plus sØdentaire que lui, les dØlices des courses imprØvues pendant

les magnifiques et fraîches nuits de l’Abyssinie. Sa maison Øtait

parfaitement rØglØe; le mŒme esprit d’ordre qui lui avait fait

introduire comme une sorte de discipline dans son armØe, se montrait

aussi dans l’arrangement de ses affaires domestiques. Chaque

dØpartement Øtait sous le contrôle d’un chef qui Øtait directement

responsable devant l’empereur de tout ce qui dØpendait du dØpartement

qui lui Øtait confiØ. Parmi ses officiers, tous hommes de position

ØlevØe, les uns Øtaient les surintendants des cuisiniers, des femmes

qui prØparaient les grands et insipides pains de l’Abyssinie, des

porteuses de bois et des porteuses d’eau, etc. D’autres, appelØs

_BaldØras_, avaient la surveillance des haras royaux, les Azages,

celle des serviteurs; les Bedjerand, du trØsor, des approvisionnements,

etc. Il y avait encore les Agafaris ou introducteurs, les _Likamaquas_

ou chambellans; l’Afa-NØgus ou bouche du roi Øtait l’interprŁte.

Une chose Øtrange, c’est que ThØodoros prØfØrait pour son service

personnel, ceux qui avaient servi des EuropØens. Son laquais, le

seul qui soit restØ avec lui jusqu’à la fin, avait ØtØ serviteur de

Barroni, vice-consul à Massowah. Un autre, un jeune homme nommØ Paul,

Øtait un ancien serviteur de M. Walker, d’autres encore avaient ØtØ au

service de MM. Plowden, Bell et Cameron. A l’exception de son valet,

qui Øtait assidßment auprŁs de lui, les autres, quoique demeurant dans

la mŒme enceinte, Øtaient plus spØcialement chargØs du soin de ses

fusils, de ses sabres, de ses lances, de ses boucliers, etc. Il avait

aussi autour de lui un grand nombre de pages; non pas, je crois qu’il

rØclamât souvent leur prØsence; mais c’Øtait un honneur qu’il

donnait aux chefs auxquels il confiait certains commandements ou le

gouvernement de quelque province ØloignØe. Tout le service de la

maison Øtait confiØ à des femmes. Elles cuisaient, elles charriaient

l’eau et le bois, elles nettoyaient la tente ou la hutte de ThØodoros,

selon qu’elles en avaient besoin. La plupart d’entre elles Øtaient des

esclaves, qu’il avait enlevØes à un marchand d’esclaves, au temps mŒme

oø il faisait de vaillants efforts pour mettre un terme à la traite

des noirs. Une fois par semaine, ou plus souvent selon le cas, un

officier supØrieur et son rØgiment avaient l’honneur de procØder, dans

le ruisseau le plus rapprochØ, an lavage du linge de l’empereur, ainsi

qu’à celui de la maison impØriale. Personne, pas mŒme le plus petit

page, ne pouvait, sous peine de mort, pØnØtrer dans son harem. Il

avait un grand nombre d’eunuques, la plupart Øtaient des Gallas; des

soldats ou des chefs qui avaient subi la mutilation que les Gallas

infligent à leurs ennemis blessØs. La reine, ou la favorite du moment,

avait une tente ou une maison à elle; et plusieurs eunuques la



servaient; la nuit venue, ces serviteurs couchaient à la porte de sa

tente, et Øtaient responsables de la vertu de la dame confiØe à leur

soin. Quant à ses autres femmes, qui furent autrefois l’objet de ses

vives et passagŁres affections, dØlaissØes maintenant, elles Øtaient

entassØes dix ou vingt ensemble dans la mŒme tente ou la mŒme hutte.

Un ou deux eunuques et quelques femmes esclaves, Øtaient tout ce qu’il

accordait à ces pauvres abandonnØes.

ThØodoros Øtait plus bigot que religieux. Avant tout, il Øtait

superstitieux, et cela à un degrØ incroyable pour un homme si

supØrieur à tous ses concitoyens. Il avait toujours avec lui plusieurs

astrologues, qu’il consultait dans toutes les occasions importantes,

surtout avant d’entreprendre ses expØditions, et dont l’influence

sur lui Øtait Øtonnante. Il haïssait les prŒtres, mØprisait leur

ignorance, dØdaignait leurs doctrines et se raillait des histoires

merveilleuses contenues dans leurs ouvrages; et pourtant il ne se

mettait jamais en marche sans se faire accompagner d’une tente-Øglise,

d’une armØe de prŒtres, de desservants, de diacres, et ne passait

jamais devant une Øglise sans en baiser le seuil.

Quoiqu’il sßt lire et Øcrire, jamais il ne s’abaissa à correspondre

personnellement avec quelqu’un; mais il se faisait toujours

accompagner par plusieurs secrØtaires auxquels il dictait ses lettres;

sa mØmoire Øtait si prodigieuse qu’il pouvait dicter une rØponse à une

lettre reçue des mois et mŒme des annØes auparavant, ou discourir

sur des sujets ou des ØvØnements arrivØs dans un passØ

trŁs-ØloignØ.--Supposons-le en campagne. Sur une colline ØloignØe

s’ØlŁve une petite tente en flanelle rouge: c’est là que ThØodoros a

fixØ sa demeure et celle de sa maison: A sa droite est l’Øglise; prŁs

de sa tente celle de la reine, ou de la favorite du jour. Puis à côtØ,

une autre tente destinØe à sa prØcØdente favorite, qui voyage avec lui

jusqu’à ce qu’une occasion favorable s’offre pour l’envoyer à Magdala,

oø des centaines d’entre elles sont retenues prisonniŁres, s’occupant

à filer du coton pour les _shamas_[1] de leur maître et pour leurs

propres vŒtements. Tout autour se dressent plusieurs tentes destinØes

à ses secrØtaires, à ses pages, à ses domestiques, ainsi qu’aux

provisions qui l’accompagnent. Lorsqu’il faisait un long sØjour à un

endroit, ses soldats construisaient des huttes pour lui et pour son

peuple, et l’on entourait le tout d’une double ligne de dØfense. Bien

que ne manquant pas de bravoure, il ne laissa jamais rien au hasard.

Pendant la nuit, la colline sur laquelle il Øtait Øtabli Øtait

entourØe de mousquetaires, et il ne dormait jamais sans ses pistolets

sous son oreiller et plusieurs fusils chargØs à ses côtØs. Il avait

une grande peur du poison et ne prenait aucune nourriture qui n’eßt

ØtØ prØparØe par la reine ou sa remplaçante, et goßtØe soit par ses

domestiques, soit par la reine elle-mŒme. Il en Øtait de mŒme pour

sa boisson: que ce fßt de l’eau, du tej ou de l’arrack, jamais on ne

prØsentait la coupe à Sa MajestØ sans que l’Øchanson et plusieurs de

ceux qui Øtaient prØsents, eussent bu avant lui. Il fit cependant une

exception en notre faveur un jour qu’il visitait M. Rassam à Gaffat.

Pour montrer combien il respectait et estimait les Anglais, il accepta

du brandy, et sans souffrir que personne y goßtât avant lui, il avala

sans hØsiter le breuvage tout entier.



C’Øtait un mari trŁs-jaloux, que l’empereur ThØodoros. Non-seulement

il prenait les prØcautions que j’ai mentionnØes plus haut, mais il ne

permettait jamais que la reine ou d’autres de ses femmes voyageassent

avec le camp, exceptØ cependant les derniers mois de sa vie, et

lorsqu’il ne pouvait faire autrement. Il marchait toujours de nuit

bien cachØ, et accompagnØ d’une forte garde d’eunuques. Malheur à

celui qui les rencontrait sur la route, et qui ne se hâtait pas de

leur tourner le dos jusqu’à ce qu’ils fussent passØs! Une fois, un

soldat, qui Øtait de garde, se glissa prŁs de la tente de la reine, et

s’enhardissant dans les tØnŁbres de la nuit, il murmura à l’une des

servantes la demande d’un verre de tej. La servante le lui fit passer

par-dessous la tente. Malheureusement il fut aperçu par un des

eunuques, qui le saisit et l’amena immØdiatement auprŁs de Sa MajestØ.

AprŁs avoir entendu le rØcit de cette aventure, ThØodoros, qui Øtait

par bonheur bien disposØ en ce moment, demanda an coupable s’il aimait

passionnØment le tej; le pauvre malheureux tout tremblant rØpondit que

oui.--«Bien: donnez-lui-en deux wanchas[2] pleines, afin de le rendre

heureux,--ensuite administrez-lui cinquante coups de girâf,[3] pour

lui enseigner à ne pas aller une autre fois prŁs de la tente de la

reine.» L’empereur ThØodoros, qui avait une grande connaissance des

femmes de son pays, Øtait convaincu que ces prØcautions n’Øtaient pas

inutiles. Dans l’une de ses visites à Magdala, l’un des chefs de cette

province, se plaignit à lui de ce qu’on avait trouvØ, dans la chambre

de sa femme, un des officiers de la maison de l’empereur. ThØodoros se

mit à rire et lui dit: «Quoi d’Øtonnant, fou que vous Œtes; je ne suis

pas sßr de ma femme, moi, et pourtant je suis roi!»

ThØodoros se levait toujours de grand matin; il ne consacrait que bien

peu d’instants au sommeil. Quelquefois à deux heures, le plus tard à

quatre, il sortait de sa tente et jugeait les causes qui lui Øtaient

prØsentØes. Vers la fin, son caractŁre s’Øtait tellement aigri qu’il

tenait les plaideurs à distance; toutefois il garda ses anciennes

habitudes, et l’on pouvait le voir tous les matins avant l’aurore,

assis solitaire sur une pierre, plongØ dans de profondes mØditations,

ou dans une priŁre silencieuse. Il fut toujours trŁs-sobre pour sa

nourriture et ne supporta jamais les excŁs de table. Il faisait

rarement plus d’un repas par jour; lequel Øtait composØ d’_injera_[4]

et de poivre rouge les jours de jeune; de _wât_ (sorte de plat composØ

de poisson, de volaille ou de mouton) les jours ordinaires. Les jours

de fŒtes, il donnait habituellement de grands dîners à ses officiers

et quelquefois mŒme à toute son armØe. Dans ces festins, le

_brindo_[5] Øtait aussi bien accueilli par le souverain que par les

officiers. Dans ces repas publics, l’empereur Øtait habituellement

assis sur une estrade ØlevØe au bout de la table. Personne, exceptØ

peut-Œtre M. Bell, n’a ØtØ vu mangeant des mŒmes mets apportØs exprŁs

pour ThØodoros; mais lorsqu’il voulait spØcialement honorer quelqu’un

de ses officiers, il lui envoyait de la nourriture servie devant lui,

ou les faisait placer sur son estrade à côtØ de lui, ou bien encore,

ce qui Øtait un grand honneur, il faisait passer au favori les restes

de son propre dîner.

Cet infortunØ ThØodoros, quelques annØes avant sa mort, prit



l’habitude de s’enivrer. Jusqu’à trois ou quatre heures aprŁs-midi, il

Øtait en possession de lui-mŒme et recevait les affaires du jour; mais

aprŁs sa sieste, invariablement il Øtait ivre. Quant à ses vŒtements,

ils Øtaient trŁs-simples: ils se composaient seulement du _shama_

ordinaire, du pantalon en usage dans le pays et d’une chemise blanche

à l’europØenne, mais pas de chaussure ni de coiffure. Ses cheveux,

trop longs pour un Abyssinien, Øtaient partagØs en trois parties qui

tombaient sur son cou en trois longues tresses. Vers la fin de sa vie,

sa chevelure avait ØtØ fort nØgligØe; depuis des mois, elle n’avait

pas ØtØ tressØe. C’Øtait pour tØmoigner la douleur qu’il ressentait à

cause de la mØchancetØ de son peuple; il ne voulut jamais se

laisser enduire les cheveux de beurre, ce qui fait les dØlices des

Abyssiniens. Un jour, il s’excusa de la simplicitØ de sa toilette.

Il nous dit que pendant le peu d’annØes de paix qui avaient suivi la

conquŒte du pays, il avait l’habitude de paraître en public comme un

roi doit le faire; mais depuis qu’il avait ØtØ forcØ, par le mauvais

vouloir de son peuple, à Œtre en guerre constante avec ses sujets, il

avait adoptØ le costume des soldats, comme Øtant plus en rapport avec

sa mauvaise fortune. Cependant, aprŁs mŒme que sa chute fut devenue

imminente dans plusieurs circonstances, il se montra magnifiquement

vŒtu d’une chemise et d’un manteau de soie richement brodØs, enrichis

de velours et chamarrØs d’or. Il agissait ainsi, je pense, pour

Øblouir son peuple. Celui-ci savait qu’il Øtait pauvre, et quoique

ThØodoros dØtestât la pompe on elle-mŒme, il dØsirait laisser cette

impression sur ce qui lui restait de compagnons, que, quoique bien

dØchu, il Øtait toujours--le roi.

Tout le temps que vØcut sa premiŁre femme, ThØodoros non-seulement

eut une conduite exemplaire, mais il ne souffrit jamais qu’aucun

des officiers de sa maison ni des chefs qui Øtaient auprŁs de lui

vØcussent dans le concubinage. Un jour, au commencement de 1860,

ThØodoros aperçut, dans une Øglise, une belle jeune fille, priant

silencieusement sa patronne, la Vierge Marie. FrappØ de sa modestie

et de sa beautØ, il s’enquit d’elle et apprit qu’elle Øtait la fille

unique de Dejatch OubiØ, prince du TigrØ, son ancien rival, qu’il

avait dØtrônØ et qui Øtait en ce moment son prisonnier. Il demanda sa

main et reçut un refus poli. La jeune fille dØsirait se retirer dans

un couvent et se consacrer au service de Dieu. ThØodoros n’Øtait

pas un homme à se laisser facilement contrarier dans ses dØsirs. Il

proposa à OubiØ de le mettre en libertØ, à la seule condition qu’il le

retiendrait comme officier, et que le prince userait de son influence

pour dØcider sa fille à accepter la main de ThØodoros. A la fin,

Waizero Terunish (tu es pure) se sacrifia pour le bien de son vieux

pŁre, et accepta la main d’un homme qu’elle ne pouvait pas aimer.

Cette union fut malheureuse; ThØodoros, à son grand dØsappointement,

ne trouva pas, dans cette seconde femme, la fervente affection,

l’aveugle dØvouement qu’il avait rencontrØ dans la compagne de sa

jeunesse. Waizero Terunish Øtait fiŁre, et elle considØra toujours

son mari comme un parvenu. Elle ne lui tØmoigna jamais ni respect ni

affection. ThØodoros, ainsi qu’il en avait l’habitude du vivant de sa

premiŁre femme, se retirait toutes les aprŁs-midi, lorsqu’il Øtait

ennuyØ et fatiguØ, dans la tente de la reine, mais il n’y trouva

pas un cordial accueil. Le regard de sa femme Øtait froid et plein



d’arrogance, et elle alla jusqu’à le recevoir sans la courtoisie

ordinaire due à son rang. Un jour mŒme elle eut l’air de ne pas

l’apercevoir, ne lui offrit pas de siŁge, et lorsqu’il s’informa de sa

santØ, elle ne daigna pas lui rØpondre. Elle tenait, en ce moment,

un livre de Psaumes dans ses mains, et lorsque ThØodoros lui demanda

pourquoi elle ne lui rØpondait pas, elle rØpliqua avec calme et

sans dØtourner les yeux de dessus son livre: «Parce que je suis en

conversation avec un homme bien plus grand et bien meilleur que vous,

le pieux roi David.»

ThØodoros finit par l’envoyer à Magdala avec son nouveau-nØ, Alamayou

(j’ai vu le monde), et il prit pour sa favorite une veuve de Yedjou,

nommØe Waizero Tamagno, femme grossiŁre, aux regards lascifs et mŁre

de cinq enfants. Elle prit un tel ascendant sur l’esprit de ThØodoros,

que celui-ci dØclara publiquement qu’il rØpudiait Terunish et

divorçait avec elle, et que, dØsormais, Tamagno devait Œtre considØrØe

par tous comme la reine. Cependant Tamagno eut bientôt de nombreuses

rivales; mais en femme habile, au lieu de se plaindre, elle poussa

ThØodoros dans ses dØbauches, et le reçut toujours avec un gracieux

sourire. Elle rØpondit on jour à son volage seigneur, qui s’Øtonnait

de sa _complaisance:_ «Pourquoi serais-je jalouse? Je sais bien que

vous n’aimez que moi; qu’est-ce que cela peut me faire que vous vous

arrŒtiez, de temps en temps, auprŁs des quelques fleurs, que vous

embaumez de votre souffle?»

Bien que ThØodoros ait eu plusieurs enfants, Alamayou est le seul

lØgitime. Le plus âgØ de tous ses enfants est un garçon d’environ

vingt-deux ans, appelØ le prince Meshisho; il est gros, mØchant et

paresseux. Quoique ThØodoros nous l’ait prØsentØ à ZagØ pour qu’il

devint ami des Anglais, cependant il ne l’aimait pas. Ce jeune homme

Øtait si diffØrent de ThØodoros, que celui-ci avait doutØ sØrieusement

qu’il fßt son fils. Ses cinq ou six autres enfants, issus de ses

relations illØgitimes avec ses concubines, rØsidaient à Magdala et

Øtaient ØlevØs dans le harem. Il s’Øtait fort peu enquis d’eux: mais

toutes les fois qu’il passait à Magdala, il envoyait chercher Alamayou

et passait des heures entiŁres à jouer avec lui. Quelques jours avant

sa mort, il le prØsenta à M. Rassam en disant: «Alamayou, pourquoi ne

saluez-vous pas votre pŁre?» Puis à la fin de l’audience, il l’envoya

pour nous accompagner jusqu’à notre quartier.

La mŁre d’Alamayou ne se plaignit jamais; quoique dØlaissØe par son

mari, elle lui fut toujours fidŁle. Elle employait habituellement

toutes ses journØes à lire le livre qu’elle aimait par-dessus tout,

les Psaumes, ou bien la _Vie des Saints_ et de la Vierge Marie. Elle

n’avait d’autre distraction que d’Ølever à ses côtØs ce fils unique

et bien-aimØ, pour lequel elle ressentait une si profonde affection.

Lorsque Menilek, roi de Shoa, fit sa manifestation devant l’Amba, une

trahison Øtant à craindre, elle renvoya son fils, et faisant appeler

les officiers et les soldats, elle leur fît jurer fidØlitØ an trône.

Deux jours avant sa mort, ThØodoros fit venir sa femme qu’il n’avait

pas vue depuis plusieurs annØes, et passa une aprŁs-midi entiŁre avec

elle et son fils.



AprŁs la prise de Magdala, Waizero Terunish et Waizero Tamagno sa

rivale furent envoyØes à notre premiŁre prison, oø elles furent

protØgØes et traitØes avec sympathie. Il m’Øchut en partage de les

recevoir a leur arrivØe; et je fis mes efforts pour leur inspirer

toute confiance, apaiser leur terreur, et les assurer que sous le

pavillon britannique, elles seraient traitØes avec honneur et respect.

C’Øtait le 13 avril 1866 que ThØodoros, alors puissant, nous avait

traîtreusement arrŒtØs dans sa propre maison; et chose Øtrange, ce fut

le 13 avril, deux ans plus tard, que son corps fut portØ dans notre

tente, pendant que sa femme et sa favorite recevaient l’hospitalitØ

sous le toit de ceux mŒmes qu’il avait si longtemps maltraitØs.

Les deux reines et le jeune Alamayou accompagnŁrent l’armØe anglaise

dans sa retraite. Waizero Tamagno, dŁs qu’elle put retourner

prudemment chez elle a Yedjow, nous quitta avec beaucoup de

tØmoignages de sensibilitØ et de gratitude pour toutes les boutØs et

les attentions dont elle avait ØtØ l’objet, surtout de la part du

commandant en chef. Mais la pauvre Terunish mourut à Aikullet.

Sou fils Alamayou, fils de ThØodoros et petit-fils d’OubiØ, vient

d’atteindre, orphelin et exilØ, le rivage britannique, oø il est

certain de trouver les Øgards et les soins affectueux dus à son

infortune.

Notes:

[1] Shamas, vŒtement bland de colon, brodØ de rouge, tissØ dans le

pays.

[2] La wancha est une grande coupe de corne.

[3] Girâf, fouet de peau d’hippopotame.

[4] L’injerna est une espŁce de gâteau fait de petites graines de

teff.

[5] Brindo, boeuf cru.

II

Les EuropØens en Abyssinie.--M. Bell et M. Plowden.--Leur vie et leur

mort.--Le consul Cameron.--M. Lejean.--M. Bardel et la rØponse de

NapolØon III à ThØodoros.--Le peuple de Gaffat.--M. Stern et la

mission de Djenda.--Etat des affaires à la fin de 1863.

L’Abyssinie semble avoir ØtØ, de tout temps, un objet de fascination

pour les EuropØens. Les deux premiers, dont le nom est liØ aux

derniŁres affaires d’Abyssinie, sont MM. Bell et Plowden, qui



entrŁrent dans ce pays en 1842. M. John Bell, plus connu dans ce

pays sons le nom de Johannes, fut le premier attachØ à la fortune de

Ras-Ali. Il prit du service sous ce prince et fut ØlevØ au rang de

basha (capitaine); mais il paraît que Ras-Ali ne lui accorda jamais

une grande confiance. Il le tolØra plutôt à cause de l’amitiØ que M.

Bell avait inspirØe à son ami, M. Plowden, que pour la propre personne

du capitaine. Bell, peu de temps aprŁs, Øpousa une jeune demoiselle

d’une des meilleures familles de Begemder. Il eut trois enfants de

cette union; deux filles, mariØes toutes les deux à des serviteurs de

souverains europØens, et un fils, qui quitta le pays en mŒme temps

que les captifs. Bell combattit à côtØ de Ras-Ali à la bataille

d’Amba-Djisella, qui fut si fatale à ce prince; mais il se retira vers

la fia du combat dans une Øglise, pour y attendre, en priŁre, l’issue

des ØvØnements. ThØodoros ayant eu connaissance de sa prØsence dans le

sanctuaire, lui lit dire de venir et lui promit solennellement et

par serment qu’il serait traitØ en ami. Bell obØit, et dØsormais une

Øtroite amitiØ se forma et grandit entre l’Anglais et l’empereur.

Bell, au bout de peu d’annØes, s’Øtait tellement identifiØ aux

Ethiopiens, qu’il eu avait pris tous les usages, tant pour les

vŒtements que pour la nourriture. C’Øtait un homme d’un jugement sain,

courageux, bien ØlevØ, et qui apprØciait tout ce qui est grand et bon.

Il avait vu en ThØodoros un idØal qu’il avait souvent rŒvØ, et il

s’Øtait attachØ à lui d’une affection tout à fait dØsintØressØe,

poussØe presque jusqu’à l’adoration. ThØodoros l’Øleva au rang de

_likamaquas_ (chambellan) et le garda toujours auprŁs de lui. Bell

dormait à la porte de la tente de son ami, mangeait du mŒme plat que

lui, l’accompagnait dans toutes ses expØditions, et souvent, à la

sollicitation de l’empereur, il passait des heures à lui raconter

les merveilles de la vie civilisØe, les avantages de la discipline

militaire ou bien les actes d’un bon gouvernement. ThØodoros plusieurs

fois le pria d’essayer de discipliner une centaine de jeunes gens;

mais les Abyssiniens Øtaient tellement revŒches à la tactique

europØenne, que les rØsultats qu’il obtint furent à peu prŁs

insignifiants, et que l’empereur finit par y renoncer lui-mŒme.

ThØodoros manifesta le dØsir à son ami de le voir mariØ selon le rite

de l’Eglise cophte. Bell finit par y consentir; mais, lorsqu’il fut

dØcidØ, ce fut la famille de sa femme qui, à sa grande surprise,

refusa son consentement. Alors l’empereur se prØsenta avec une esclave

galla qui Øtait mariØe, et il remplit l’office de pŁre de la fiancØe.

Bell se fit aimer de tous; ceux qui le connurent, et tous les

EuropØens qui pØnØtrŁrent à cette Øpoque dans le pays, Øtaient sßrs de

trouver en lui un ami dØvouØ. L’amitiØ fraternelle qui unissait Bell

et Plowden ne fit que croître avec le temps. Lorsque Bell apprit le

meurtre de son ami, il fit le serment de venger sa mort. Environ

sept mois plus tard, l’empereur, marchant contre Garad, se trouva

inopinØment prŁs du lieu oø Plowden avait ØtØ tuØ. ThØodoros se

promenait à cheval, un peu en avant de son armØe, avant à ses côtØs

son fidŁle chambellan, lorsqu’à l’entrØe d’un petit bois, les deux

frŁres Garad apparurent tout à coup au milieu du chemin, à quelques

pas seulement devant eux. Voyant le danger qui menaçait son maître,

Bell se prØcipita entre lui et l’ennemi, pour lui faire un rempart de



son corps, puis visant avec assurance, il fit feu sur le meurtrier

de son ami Plowden. Garad tomba. Mais aussitôt l’autre frŁre, qui

surveillait les mouvements de l’empereur, se tourna contre Bell et lui

perça le coeur. ThØodoros fut prompt à venger son ami, car à peine

Bell Øtait-il couchØ dans la poussiŁre, que son meurtrier Øtait

mortellement blessØ par l’empereur lui-mŒme. ThØodoros ordonna que la

place fßt assiØgØe, et tous les compagnons d’armes de Garad (au

nombre de 1,600, je crois) furent faits prisonniers et massacrØs

de sang-froid. ThØodoros porta le deuil de son fidŁle ami pendant

plusieurs jours. Il perdit en lui plus qu’un vaillant chef et un hardi

soldat, il perdit pour ainsi dire son royaume; car personne n’osa plus

l’avertir honnŒtement ni le conseiller hardiment, comme l’avait fait

Bell, et personne ne jouit jamais plus de la confiance qu’il avait

montrØe à Bell, confiance si nØcessaire pour rendre les conseils

profitables.

Il semble que Plowden ait eu plus d’ambition que son ami. Tandis que

Bell adoptait l’Abyssinie simplement comme sa patrie, et se contentait

de servir le souverain rØgnant, il est Øvident que Plowden s’Øvertuait

à se faire nommer reprØsentant de l’Angleterre dans ce pays encore

inconnu, et qu’il aurait voulu Œtre traitØ par le gouverneur de

l’Abyssinie comme les consuls le sont dans les Etats de l’Est, un

petit _imperium in imperio_. Il ne fut pas toujours droit dans ses

entreprises. Il suggØra à Ras-Ali d’envoyer des prØsents à la reine et

les porta lui-mŒme; il s’efforça de reprØsenter à lord Palmerston

les avantages qui rØsulteraient d’un traitØ avec l’Abyssinie, parla

longtemps des musulmans qui pratiquaient la traite des noirs et

opprimaient les chrØtiens, etc., etc. Il finit par persuader le

secrØtaire des affaires ØtrangŁres de le nommer consul d’Abyssinie.

C’est une justice à lui rendre que personne mieux que lui n’Øtait

capable d’occuper ce poste: il Øtait estimØ de tout le monde, et son

nom sera toujours prononcØ avec respect. Il ne s’identifia pas, comme

Bell, à la nation. Il se vŒtit toujours à l’europØenne, et sa maison

fut toujours tenue à l’anglaise. D’un autre côtØ, il montra un grand

amour pour le cØrØmonial. Il ne voyageait jamais sans Œtre accompagnØ

de plusieurs centaines de serviteurs, tous armØs: vaine parade; car,

le jour de sa mort, ce nombreux personnel ne fut pour lui d’aucun

secours.

Plowden rentra en Abyssinie comme consul, en 1846. Il fut bien reçu

par Ras-Ali, qui en fit son favori, et avec lequel il conclut un

traitØ. Ras-Ali Øtait un dØbauchØ, un esprit faible: tout ce qu’il

dØsirait, c’Øtait qu’on le laissât agir à sa guise, et, par la mŒme

raison, il laissait chacun autour de lui faire ce qui lui plaisait.

Un jour, Plowden lui demanda la permission de dresser un Øtendard.

Ras-Ali lui donna son acquiescement; mais il ajouta: «N’exigez pas que

je le protØge; je ne me soucie pas de ces choses-là, et je ne crois

pas que mon peuple l’aime.» Plowden Øleva l’Øtendard britannique

au-dessus du consulat; quelques heures plus tard, tout Øtait mis en

piŁces par la populace. «Ne vous le disais-je pas?» Ce fut toute la

consolation qu’il reçut du gouverneur du pays. AprŁs la disgrâce de

Ras-Ali, ainsi que je l’ai dØjà racontØ, Bell, qui avait accompagnØ

ThØodoros, Øcrivait à ses amis dans des termes pleins d’enthousiasme



et dØpeignait dans un langage vraiment Øloquent les qualitØs

excellentes de cet homme qui grandissait, et devant lequel, selon

lui, Plowden devait se prØsenter au plus tôt, attendu que le puissant

capitaine serait avant peu le maître de toute l’Abyssinie.

Cette rØception de ThØodoros fut tout à fait courtoise, mais bien

diffØrente des prØcØdentes. ThØodoros fut on ne peut plus aimable; il

offrit de l’argent, mais il refusa de reconnaître M. Plowden comme

consul et ne ratifia point le traitØ passØ entre Plowden et Ras-Ali.

Pendant quelque temps, Plowden partagea l’enthousiasme de Bell au

sujet de ThØodoros: c’Øtait le rØformateur du pays; il avait introduit

une certaine discipline dans son armØe, et, selon les propres paroles

de Plowden: «c’Øtait un honnŒte homme, pratiquant la justice, et,

quoique ferme, point du tout cruel.»

Pendant les derniŁres annØes de sa vie, l’opinion de Plowden changea

complŁtement. ThØodoros ne l’aimait pas; il le craignait, et ce ne

fut que par Øgard pour son ami Bell qu’il n’usa point de violence

vis-à-vis de lui. Une fois, Sa MajestØ pria Plowden de l’accompagner à

Magdala; arrivØ au but de son voyage, ThØodoros fit appeler le chef du

pays, Workite, fils de la reine de Galla, et lui demanda son avis sur

son projet de charger de chaînes Plowden. Ce prince, qui avait une

grande estime pour Plowden, fit observer à Sa MajestØ qu’il lui

suffisait de faire surveiller de prŁs l’Øtranger, et qu’il serait

ainsi moins compromis auprŁs de son prisonnier. Plowden retourna donc

dans le pays d’Amhara; mais il fut, depuis lors, constamment entourØ

d’espions. Tout ce qu’il faisait Øtait rapportØ à l’empereur, et

pendant quelque temps, sous un prØtexte ou sous un autre, il ne lui

fut point permis de retourner en Angleterre. Cependant, se sentant

dØcouragØ et sa santØ ayant ØtØ ØbranlØe, Plowden insista pour partir.

Sa MajestØ cØda à sa requŒte; mais il l’avertit en mŒme temps que

les routes Øtaient infestØes de rebelles et de voleurs, et l’engagea

fortement à retarder son retour. Il m’a ØtØ dit, par quelqu’un de bien

informØ, que ThØodoros n’accorda la demande à Plowden, que parce qu’il

Øtait persuadØ que ce voyage Øtait impossible.

Toutefois Plowden confiant dans sa popularitØ, et aussi dans sa

prudence, partit pour retourner chez lui. A peu de distance de Gondar

il fut attaquØ et fait prisonnier par un rebelle nomme Garad, cousin

de ThØodoros. Il est probable qu’il aurait ØtØ relâchØ moyennant une

rançon, sans une circonstance tout à fait malheureuse. Plowden malade

et fatiguØ s’Øtant assis au pied d’un arbre pour se reposer, tandis

que Garad lui parlait, porta la main à son ceinturon pour prendre son

mouchoir de poche, ainsi que l’a racontØ son domestique; mais le chef

rebelle croyant qu’il cherchait son pistolet, le frappa de la lance

qu’il tenait à la main et le blessa mortellement. Plowden fut achetØ

par des marchands de Gondar, mais il mourut bientôt aprŁs des suites

de sa blessure en mars 1860.

Pendant notre sØjour à Kuarata, au temps oø nous Øtions en grande

faveur, une copie des lettres officielles de Plowden, datØes de

l’annØe qui avait prØcØdØ sa mort, nous furent apportØes. Comme ses

impressions et son opinion Øtaient changØes! Il savait maintenant ce



que valaient les belles paroles de l’empereur; il prØvoyait qu’avant

peu de temps une haïssable tyrannie remplacerait la conduite ferme

mais juste, qu’il avait autrefois tant admirØe. Je me souviens

parfaitement qu’à ZagØ, lorsque notre bagage nous fut apportØ quelques

instants aprŁs notre arrestation, avec quelle hâte et quelle anxiØtØ

Prideaux, qui avait le manuscrit dans ses effets, ouvrit sa malle

devant son lit, afin que les gardes ne pussent apercevoir le dangereux

papier avant qu’il fßt dØtruit.

Si Bell et Plowden eussent ØtØ en vie, on se demande si ThØodoros

ne les aurait pas fait intervenir en dernier lieu pour arranger les

diffØrends entre l’Abyssinie et le gouvernement anglais. Pour mon

compte je le crois. Le roi, ainsi que je l’ai dØjà dit, n’aimait pas

Plowden; il remboursa, il est vrai, sa rançon aux marchands de Gondar,

mais ce ne fut qu’une ruse politique; il savait fort bien à qui il

comptait cet argent et il le rattrapa quelques annØes plus tard et

_avec intØrŒt_. On le vit plus d’une fois ricaner eu parlant de la

maniŁre dont Plowden Øtait mort, et il avait l’habitude d’ajouter:

«Les hommes blancs sont poltrons; voyez Plowden; il Øtait armØ, et il

s’est laissØ tuer sans se dØfendre.» C’Øtait une mØchante accusation

de la part de ThØodoros, qui savait fort bien que Plowden Øtait si

malade à cette Øpoque qu’il pouvait à peine marcher, et que s’il

portait un pistolet, ce pistolet n’Øtait pas chargØ. Peu de temps

avant sa mort, ThØodoros, en plusieurs circonstances, ayant parlØ dans

des termes trop durs de l’aînØe des filles de Bell, quelques-uns de

ses amis lui reprØsentŁrent qu’il ne devait pas oublier qu’elle

Øtait la fille d’un homme mort en le protØgeant. ThØodoros rØpondit

tranquillement: «Bell Øtait un poltron, il n’eßt jamais portØ un

bouclier!»

Quelques mois aprŁs que la nouvelle de la mort du consul Plowden eut

ØtØ rØpandue en Angleterre, le capitaine Charles Duncan Cameron

fut nommØ an poste vacant de consul, mais pour plusieurs motifs il

n’arriva à Massowah qu’en fØvrier 1862, et à Gondar qu’au mois de

juillet de la mŒme annØe. Le capitaine Cameron, non-seulement avait

servi avec distinction pendant la guerre contre les Caffres, et

traversØ seul plus de deux cents milles de pays ennemi, mais il avait

ØtØ employØ dans l’Øtat-major du gØnØral William et avait ØtØ attachØ

plusieurs annØes au consulat. Il Øtait vraiment bien qualifiØ pour ce

poste; mais malheureusement pour lui, lorsqu’il arriva en Abyssinie il

eut à faire à un homme sØduisant, orgueilleux et rusØ, et qui cachait

ses artifices sous une apparence de modestie, en un mot il se trouva

en prØsence de ThØodoros devenu un vrai despote. A sa premiŁre visite

Cameron fut reçu avec honneur et traitØ par l’empereur avec beaucoup

de respect, et lorsqu’il s’Øloigna en octobre 1862, il fut chargØ de

prØsents, escortØ par les serviteurs mŒmes de l’empereur et _presque_

reconnu comme consul. Comme tous les autres, je dirai mŒme comme M.

Rassam et moi, tout d’abord il se laissa complØtement sØduire par les

bonnes maniŁres de ThØodoros et ne sut pas discerner le vrai caractŁre

de l’homme avec lequel il avait eu à faire, et ce ne fut que trop tard

qu’il apprit à connaître la valeur rØelle de cette gracieuse rØception

et de ces flatteries dont on l’avait si libØralement gratifiØ.



D’Adowa, le capitaine Cameron envoya une lettre de ThØodoros à la

reine Victoria par un messager indigŁne, et il partit pour la province

de Bogos oø il avait jugØ sa prØsence nØcessaire. Pendant son sØjour

dans cette province, il dØcouvrit que Samuel, le _baldØraba_[6] que

ThØodoros lui avait donnØ, homme fin plutôt que traître, intriguait

avec les chefs du voisinage, tributaires de la Turquie, en faveur

de son maître impØrial. Le capitaine Cameron pensa qu’il serait

convenable, pour Øviter plus tard d’avoir des difficultØs avec le

gouvernement turc, de laisser Samuel en arriŁre avec les serviteurs

dont il n’avait que faire. Samuel fut blessØ de n’avoir pas ØtØ

choisi pour accompagner M. Cameron à travers le dØsert du Soudan, et

quoiqu’il prØtendît Œtre bien aise de cet arrangement, il Øcrivit

peu de temps aprŁs une longue lettre à son maître, dans laquelle il

parlait de M. Cameron dans des termes tout à fait dØfavorables.

ArrivØ à Kassala, un soir que le capitaine Cameron se trouvait chez

des amis, il demanda à ses serviteurs abyssiniens de leur montrer leur

danse de guerre, quelques-uns refusŁrent, d’autres consentirent,

mais comme les spectateurs n’eurent pas l’air d’apprØcier cette

rØjouissance, ils cessŁrent bientôt. (Je mentionne ce fait parce que

ThØodoros le considØra comme une offense à sa personne, et que ce fut

un prØtexte dont il se servit plus tard pour expliquer sa conduite

vindicative.) ArrivØ à Metemma, M. Cameron qui souffrait alors de la

fiŁvre, Øcrivit à Sa MajestØ pour l’informer de son arrivØe, et lui

demanda la permission de se rendre à la station missionnaire de

Djenda; ce qui lui fut accordØ.

M. Bardel, Français d’origine, avait accompagnØ M. Cameron, dans son

premier voyage en Abyssinie: ils ne purent s’entendre et M. Bardel

quitta le consul Cameron pour entrer au service de ThØodoros. A

cette Øpoque ThØodoros envoya à M. Cameron une lettre pour la reine

d’Angleterre, il en remit aussi une à M. Bardel pour l’empereur des

Français. Pendant l’absence de M. Bardel, M. Lejean, consul français à

Massowah, arriva en Abyssinie; il Øtait porteur de lettres de crØance

pour l’empereur ThØodoros; il apportait aussi avec lui de petits

prØsents destinØs à Sa MajestØ au nom de l’empereur NapolØon III. M.

Lejean ne fut traitØ comme consul, qu’au retour de M. Bardel, qui

revint à Gondar seulement en septembre 1863. Il apportait une rØponse

du secrØtaire des affaires ØtrangŁres qu’il remit à ThØodoros, comme

une piŁce Ømanant de l’empereur NapolØon lui-mŒme (un Afa-NØgus). Tous

les EuropØens de Gondar furent sommØs d’assister à la lecture de la

lettre. AprŁs cette lecture, le roi assis à la fenŒtre de son palais

demanda à M. Bardel comment il avait ØtØ reçu.

«TrŁs-mal, rØpondit M. Bardel, j’avais obtenu une entrevue de

l’empereur, lorsque M. d’Abbadie souffla à l’oreille de Sa MajestØ

que vous aviez l’habitude de faire couper les pieds et les mains aux

Øtrangers. Sur ce, sans plus de façons, l’empereur me tourna le dos.»

ThØodoros à ces mots prit la lettre et la dØchira à morceaux en

disant: «Quel est ce NapolØon? Est-ce que mes ancŒtres ne sont pas

plus grands que les siens? Si Dieu l’a ØlevØ si haut, ne peut-il pas

m’Ølever aussi?» AprŁs cela il fit dØlivrer un sauf-conduit à M.



Lejean avec ordre de quitter immØdiatement le pays.

--L’Abouca,[7] en faveur en ce moment, craignant quelque tentative de

la part des catholiques-romains, pressa l’empereur de laisser partir

M. Lejean, de peur que les Français ne trouvassent un prØtexte pour

s’Øtablir quelque part dans la contrØe et que leurs prŒtres n’en

profitassent pour propager leur doctrine. Mais deux jours aprŁs le

dØpart de M. Lejean, ThØodoros regrettant d’avoir favorisØ ce dØpart,

envoya des messagers sur sa route pour l’arrŒter et le ramener à

Gondar.

Dans l’automne de 1863, les EuropØens Øtablis en Abyssinie Øtaient au

nombre de vingt-cinq, savoir: M. Cameron et ses serviteurs venus avec

lui, la mission de Bâle, la mission d’Ecosse, les missionnaires de

la sociØtØ de Londres pour la conversion des Juifs et quelques

aventuriers.

En 1855, le docteur Krapf et M. Flad, entraient en Abyssinie, comme

pionniers d’une mission que l’ØvŒque Gobat dØsirait fonder dans ce

pays. Il avait l’intention d’envoyer des ouvriers qui feraient en mŒme

temps une oeuvre missionnaire, et qui seraient censØs suffire à leurs

besoins par leur travail, mais auxquels cependant on accorderait une

petite rØmunØration si la chose Øtait jugØe nØcessaire. Ils devaient

ouvrir des Øcoles et saisir toutes les occasions de prŒcher la Parole

de Dieu. M. Flad fit plusieurs voyages dans diffØrentes directions.

Lors des premiŁres difficultØs qui survinrent au commencement du rŁgne

de ThØodoros, le nombre des missionnaires laïques et des aventuriers

qui s’Øtaient joints à eux (gØnØralement dØsignØs sous le nom de _gens

de Gaffat_ du nom de la ville oø ils rØsidaient), s’Ølevait à huit. M.

Flad, quelque temps auparavant, avait abandonnØ la mission de Bâle en

faveur de la mission de Londres pour la conversion des Juifs.

Les _gens de Gaffat_ jouŁrent un rôle important dans les difficultØs

qui, en 1863, surgirent entre Sa MajestØ abyssinienne et les EuropØens

Øtablis dans le pays. Leur position n’Øtait nullement enviable:

non-seulement ils devaient plaire à Sa MajestØ, mais surtout ils

Øtaient prØoccupØs d’Øviter l’emprisonnement et les chaînes. Afin de

s’attacher le caractŁre changeant du souverain, ils l’intØressaient à

leurs travaux en fabriquant toujours quelques nouvelles babioles, en

rapport avec ses goßts d’enfant pour la nouveautØ. A leur arrivØe dans

le pays, ils firent tous leurs efforts pour remplir les instructions

de l’ØvŒque de JØrusalem. Mais ThØodoros ayant appris qu’ils Øtaient

de bons ouvriers, leur envoya dire: «Je n’ai pas besoin de professeurs

chez moi, mais d’ouvriers: voulez-vous travailler pour moi?» Ils se

soumirent de bonne grâce et se mirent à la disposition de Sa MajestØ.

Gaffat, situØ à la distance environ de quatre milles de Debra-Tabor,

leur fut dØsignØ comme lieu de rØsidence. Ils bâtirent là des maisons

à moitiØ europØennes, ils y ouvrirent des magasins, etc., etc.

Sachant qu’il aurait ainsi un plus grand empire sur eux, et qu’ils

quitteraient plus difficilement le pays, ThØodoros leur ordonna de

se marier. Ils y consentirent tous. La petite colonie prospØra, et

l’empereur pendant longtemps fut trŁs-libØral à leur Øgard. Il leur

donna à profusion de l’argent, du grain, du miel, du beurre, enfin



toutes les choses de premiŁre nØcessitØ. Il leur fit aussi prØsent de

boucliers d’argent, de selles brodØes d’or, de mules, de chevaux, etc.

Leurs femmes brodaient magnifiquement leurs burnous avec des fils d’or

ou d’argent. Mais ce qui surtout rehaussait leur position dans la

contrØe, c’est qu’ils jouissaient de tous les privilŁges d’un ras

(gouverneur).

ThØodoros les appelait _ses enfants_, toutes les fois qu’il espØrait

quelque chose de leur part. Mais il se fatigua bientôt de tout ce

qu’ils fabriquaient, voitures, pioches, portes et autres objets, et il

conçut la pensØe d’avoir des canons et des mortiers dans son

empire. Il insinua doucement son dØsir aux EuropØens qui refusŁrent

formellement en dØclarant qu’ils n’avaient aucune idØe d’un pareil

travail. ThØodoros connaissait parfaitement le moyen infaillible

d’obtenir ce qu’il dØsirait. Il se montra fort mØcontent et fronça

les sourcils. Alors ils demandŁrent en tremblant quel serait le bon

plaisir de Sa MajestØ. ThØodoros exigea des canons: ils essayŁrent

aussitôt d’en fondre. Sa MajestØ sourit; il savait quels Øtaient les

hommes auxquels il avait affaire. AprŁs les fusils et les canons, ils

firent des mortiers; puis de la poudre; puis de l’eau-de-vie; puis

encore des canons, des bombes et des boulets, etc., etc. Les uns

furent chargØs de faire des routes, les autres d’Øtablir des

fonderies, etc., etc. Les plus intelligents parmi les indigŁnes leur

Øtaient confiØs, pour qu’ils leur apprissent toutes ces choses. Il

est de fait qu’avec leur concours ils exØcutŁrent plusieurs travaux

remarquables. J’ai ØtØ un jour tØmoin de la duretØ avec laquelle ils

Øtaient traitØs. ThØodoros leur parlait d’un ton menaçant, parce

qu’une pure bagatelle l’avait contrariØ. Je ne comprends pas leur

complŁte soumission à cette volontØ defer; mais je ne puis les blâmer.

Ils avaient pliØ une premiŁre fois et avaient acceptØ ses bontØs; et

maintenant qu’ils avaient femmes et enfants, ils dØsiraient plus que

jamais ne pas lui dØplaire, afin de rester en possession de leurs

biens et de leurs familles.

Une autre station de missionnaires avait ØtØ Øtablie à Djenda. Ceux-ci

ne s’occupaient que de la lecture des Ecritures, ne se familiarisant

avec personne, et ne travaillant que pour une chose: la conversion

des Fellahs ou des Juifs indigŁnes. Ils refusŁrent tout travail à

ThØodoros. L’empereur ne comprit point leur refus. Il Øtait persuadØ

que tout EuropØen est apte à toute sorte de travail. Il attribua leur

refus à un mauvais vouloir à son Øgard, et il attendit une occasion de

faire Øclater son mØcontentement. Ces missionnaires ne s’entendaient

pas trŁs-bien avec les _gens de Gaffat_: toutefois ils avaient des

Øgards les uns pour les autres et un esprit fraternel rØgnait entre

les deux stations.

Le personnel de la mission de Djenda se composait de deux

missionnaires de la SociØtØ Øcossaise, d’un homme nommØ CornØlius,[8]

amenØ en Abyssinie par M. Stern, lors de sa premiŁre tournØe; de M. et

Madame Flad et de M. et Madame Rosenthal, qui avaient accompagnØ M.

Stern dans son second voyage. Le rØvØrend Henri Stern fut rØellement

un martyr de sa foi. VØritable type du courageux renoncement

missionnaire, il avait exposØ sa vie en Arabie, oø, avec conviction



et s’oubliant complŁtement, il avait entrepris un voyage dangereux

et impossible, dans le seul but d’apporter _la bonne nouvelle_ à ses

frŁres les Juifs du Yemen et du Sennaar. Il s’Øtait à peine ØchappØ et

comme par miracle des mains des fanatiques Arabes, lorsqu’il entreprit

un premier voyage en Abyssinie, dans l’intention d’Øtablir une mission

dans ce pays oø vivait encore un millier de Juifs.

M. Stern arriva en Abyssinie en 1860 et il fut bien reçu et bien

traitØ par Sa MajestØ. A son retour en Europe il publia une relation

de ce voyage sous ce titre: _Excursion parmi les Fellahs d’Abyssinie_.

Dans cet ouvrage, M. Stern parle trŁs-favorablement de ThØodoros; mais

comme c’Øtait un historien trŁs-vØridique, il donna sur la famille de

l’empereur quelques dØtails qui, jusqu’à un certain point, furent la

cause des souffrances auxquelles il fut exposØ plus tard. Peu de temps

aprŁs, quelques articles parurent dans un journal Øgyptien, et on les

attribua à M. Stern. L’on y faisait des rØflexions sØvŁres sur le

mariage des _gens de Gaffat_, M. Stern a toujours niØ Œtre l’auteur de

ces articles. Bien que plusieurs d’entre nous, connaissant M. Stern,

ayons cru à sa parole, cependant les _gens de Gaffat_ n’ont jamais

ajoutØ foi à son dØmenti. Jusqu’à la fin ils l’ont accusØ d’Œtre

l’auteur des articles en question, et ils lui en ont toujours conservØ

du ressentiment.

M. Stern partit pour son second voyage en Abyssinie dans le courant de

l’automne de 1862, accompagnØ cette fois de M. et Madame Rosenthal.

Ils arrivŁrent à Djenda en avril 1863.

Aussitôt que les _gens de Gaffat_ apprirent l’arrivØe de M. Stern

à Massowah, ils se rendirent en corps auprŁs de ThØodoros et le

suppliŁrent de ne pas laisser s’Øtablir M. Stern en Abyssinie. Sa

MajestØ donna une rØponse Øvasive et n’accorda point la demande; au

contraire, il se rØjouissait à la pensØe de voir naître l’inimitiØ

entre les EuropØens vivant dans son royaume, et il Øtait plein de joie

à la pensØe des avantages qu’il pourrait retirer de leur jalousie et

de leur rivalitØ. M. Stern s’aperçut bientôt du grand changement

qui s’Øtait produit dans le caractŁre de ThØodoros et pendant ses

diffØrents voyages missionnaires, il eut plus d’une fois l’occasion

de constater la cruautØ de cet homme, qu’il avait peu auparavant

tant estimØ et admirØ. L’Abouna, à cette Øpoque, avait de frØquents

froissements avec l’empereur parce qu’il reprochait ouvertement à ce

dernier ses vices, et comme il avait toujours estimØ M. Stern, il le

visitait souvent en se reposant chez lui. Cette amitiØ Øtait connue

de l’empereur qui l’attribua à des intelligences entre l’ØvŒque et le

prŒtre anglais, dans le dessein de lui nuire. Il s’Øtait imaginØ que

ces entrevues avaient pour but de mettre à la disposition de l’Abouna,

moyennant une certaine somme, le terrain d’une Øglise, situØe en

Egypte.

Pour nous rØsumer, tel Øtait l’Øtat des diffØrents partis quand

l’orage Øclata sur la tŒte de l’infortunØ M. Stern, M. Bell et M.

Plowden, les seuls EuropØens qui aient eu quelque influence sur

l’esprit de l’empereur, Øtaient morts. Les _gens de Gaffat_

travaillaient pour le roi, et naturellement se trouvaient souvent en



sa prØsence, ce dont ils profitaient pour l’entretenir _en amis_ de

leurs sentiments envers M. Stern et la mission de Djenda. Pendant ce

temps, le capitaine Cameron et ses gens Øtaient retenus à Gondar,

et ne pouvaient Œtre informØs des diffØrends qui, malheureusement,

divisaient les autres EuropØens.

Notes:

[6] InterprŁte, gØnØralement donnØ aux Øtrangers pour remplir le rôle

d’espions.

[7] EvŁque abyssinien.

[8] Il mourut à Gaffat au commencement de 1865.

III

Emprisonnement de M. Stern.--M. KØrans arrive avec des lettres et un

tapis.--M. Cameron et ses compagnons sont chargØs de chaînes.--Retour

de M. Bardel du Soudan.--ProcØdØs de ThØodoros vis-à-vis des

Øtrangers.--Le patriarche cophte.--Abdul-Rahman-Bey. La captivitØ des

EuropØens expliquØe.

Tel Øtait l’Øtat des affaires, lorsque M. Stern obtint la permission

de retourner à la côte. Malheureusement il lui fut impossible de se

servir de cette permission. M. Stern, avant son dØpart, fut passer

quelques jours à Gondar. Il eut la pensØe, mais trop tard, d’aller

prØsenter ses respects à Sa MajestØ. Pendant son court sØjour dans

cette ville, il avait acceptØ l’hospitalitØ de l’ØvŒque. Le 13

octobre, le consul Cameron et M. Bardel l’ayant accompagnØ une partie

du chemin, il entreprit son voyage de retour. En arrivant dans la

plaine de Waggera, M. Stern aperçut la tente royale. Ce qui se passa

ensuite est trŁs-connu: comment cet homme malheureux fut presque mis

à mort, et, dŁs cette heure, sans aucune pitiØ chargØ de chaînes,

torturØ et traînØ de prison en prison, jusqu’au jour de sa dØlivrance

à Magdala par l’armØe britannique.

A propos de la conduite de ThØodoros vis-à-vis des Øtrangers, je dois

à la vØritØ de faire connaître la cause des malheurs survenus à

M. Stern. Il fut la victime des circonstances: c’est un fait

incontestable. Les extraits de son livre et les notes de son journal,

produits comme charge contre lui, furent seulement dØcouverts

plusieurs semaines aprŁs les premiŁres cruautØs qui lui avaient

ØtØ infligØes. Mais je crois que plusieurs incidents, en apparence

insignifiants, contribuŁrent à faire de M. Stern la premiŁre victime

du monarque abyssinien. L’empereur ne pouvait supporter la pensØe

qu’un EuropØen dans son pays fßt occupØ à autre chose qu’à travailler



pour lui. A sa premiŁre entrevue avec M. Stern, au retour de celui-ci

en Abyssinie, ThØodoros, apprenant le vrai motif de ce voyage, s’Øcria

dans un mouvement de colŁre: «J’en ai assez de vos Bibles.» De plus,

ThØodoros pensait qu’en maltraitant M. Stern, il ferait plaisir à ses

_enfants de Gaffat_. Aussi, immØdiatement aprŁs l’emprisonnement de M.

Stern, leur Øcrivait-il: «J’ai enchaînØ votre ennemi et le mien.»

Ce furent les mØchantes insinuations des _gens de Gaffat_

qui dØterminŁrent la conduite de ThØodoros. Nous en avons eu

accidentellement la preuve à notre retour d’Abyssinie. A Antalo,

j’avais quelques amis à dîner, parmi lesquels M. Stern, lorsque le

soir, Pierre Beru, Abyssinien ØlevØ à Malte, et qui avait ØtØ un des

interprŁtes du livre de M. Stern dans son procŁs à Gondar, entra dans

la tente, et Øtant un peu excitØ, il dit à M. Stern que trois choses

avaient appelØ sur lui la vengeance de ThØodoros. PremiŁrement,

la haine des _gens de Gaffat_; secondement, l’amitiØ qu’il avait

tØmoignØe à l’Abouna; troisiŁmement, son manque d’Øgards vis-à-vis de

l’empereur pendant son sØjour à Gondar.

Le 22 novembre, M. Laurence Kerans arrivait à Gondar. Il venait pour

remplir les fonctions de secrØtaire privØ du capitaine Cameron. Il

apportait quelques lettres à M. Cameron, parmi lesquelles il y en

avait une du comte Russell, ordonnant au consul de retourner à son

poste à Massowah. De tous les captifs, aucun ne mØrite une plus grande

sympathie que le pauvre M. Kerans. Tout jeune encore quand il entra en

Abyssinie, il eut à supporter pendant quatre annØes la prison et les

chaînes, sans aucun motif, si ce n’est qu’il arrivait dans un temps

malheureux. Il est vrai de dire que, selon son habitude, ThØodoros

donnait pour prØtexte à sa conduite qu’on l’avait insultØ en lui

offrant un tapis reprØsentant GØrard, le tueur de lions. «GØrard dans

son costume de zouave, disait ThØodoros, reprØsente les Turcs;

le lion, c’est moi-mŒme, que les infidŁles veulent abattre; le

domestique, un Français;» mais il ajoutait: «Je ne vois pas les

Anglais qui devraient Œtre prŁs de moi.» Le pauvre M. Kerans jouit

seulement quelques semaines à Gondar d’une demi-libertØ. Il avait

donnØ en son nom un fusil à Sa MajestØ (le tapis avait ØtØ envoyØ par

le capitaine Speedy, qui avait ØtØ prØcØdemment en Abyssinie); chaque

matin, Samuel, qui Øtait le _balderaba_ des EuropØens, se prØsentait

avec les compliments plus ou moins sincŁres de ThØodoros. A sa

premiŁre visite, il lui demanda: «L’empereur dØsire savoir ce qui vous

ferait plaisir?» M. Kerans rØpondit: «Un cheval, un bouclier et

une lance.» Le matin suivant, Samuel lui demanda, de la part de Sa

MajestØ, quel genre de cheval il prØfØrerait; et ainsi de suite,

jusqu’à ce que le pauvre garçon, qui Øtait obligØ chaque jour de se

courber jusqu’à terre en reconnaissance du don supposØ, commença à

supposer qu’on se jouait de lui.

Peu de jours aprŁs l’arrivØe de M. Kerans, le consul Cameron fut

appelØ au camp du roi, et il lui fut enjoint de rester là jusqu’à

nouvel ordre. Il se considØrait si peu comme prisonnier, bien qu’il ne

lui fßt pas permis d’aller à Gondar, que prØtextant sa mauvaise santØ,

il demanda la permission de se retirer dans cette ville. M. Cameron

attendit jusqu’au commencement de janvier, espØrant tous les jours



recevoir une lettre de l’empereur. Mais enfin comme rien n’arrivait,

il se vit obligØ d’obØir aux instructions qu’il avait reçues; il

informa ThØodoros que, d’aprŁs les ordres de son gouvernement qui lui

prescrivaient de retourner à Massowah, il priait Sa MajestØ de lui

accorder cette permission.

Dans la matinØe du 4 janvier, M. Cameron, ses serviteurs europØens,

les missionnaires de Gondar et MM. Stern et Rosenthal (ces deux

derniers, retenus dans les chaînes depuis quelque temps), furent

mandØs par Sa MajestØ. Ils furent introduits dans une tente renfermØe

dans l’enceinte particuliŁre de ThØodoros, ayant deux piŁces de douze

placØes à l’entrØe et pointØes dans la direction de la tente.

L’enceinte Øtait pleine de soldats, et tout Øtait arrangØ pour rendre

la rØsistance impossible. Peu d’instants aprŁs l’arrivØe de M. Cameron,

ThØodoros lui envoya plusieurs messagers chargØs de diffØrentes

questions, telles que: «Oø est la rØponse à la lettre dont je vous

avais chargØ pour votre souveraine?... Pourquoi vous alliez-vous à mes

ennemis les Turcs? ... Etes-vous consul?...» Le dernier message, qui

lui fut adressØ, fut celui-ci: «Je vous garderai prisonnier jusqu’à ce

que j’aie reçu une rØponse, et que je sache si vous Œtes oui ou non

consul.» Aussitôt les soldats saisirent violemment M. Cameron; il fut

jetØ par terre, on lui arracha la barbe et on lui mit de lourdes

chaînes aux pieds. Les captifs furent tous placØs dans une tente situØe

dans l’enceinte impØriale. Pendant quelque temps, à part leurs fers,

ils n’eurent à subir aucun mauvais traitement.

Le 3 fØvrier suivant, M. Bardel rentrait d’une excursion faite au nom

de l’empereur, et qui avait pour but de surveiller le pays et d’Øpier

un gØnØral Øgyptien, qui, à la tŒte de forces considØrables, occupait,

depuis quelque temps, le pays de Metemma, poste situØ sur les

frontiŁres du nord-ouest et le plus rapprochØ de l’Abyssinie. Le jour

suivant les _gens de Gaffat_ furent mandØs par l’empereur pour Œtre

consultØs sur la question de rendre la libertØ aux captifs europØens.

D’aprŁs leurs conseils, deux missionnaires de la sociØtØ d’Ecosse,

deux chasseurs allemands, MM. Flad et CornØlius furent dØlivrØs de

leurs fers, et il leur fut permis de retourner à Gaffat parmi les

ouvriers. Le chef des _gens de Gaffat_ dit alors au capitaine Cameron

qu’il solliciterait son Ølargissement, ainsi que l’autorisation de

son dØpart, si lui, Cameron, voulait s’engager par Øcrit, qu’aucune

dØmarche ne serait faite de la part de I’Angleterre pour venger

l’insulte qui lui avait ØtØ faite dans la personne de son

reprØsentant. M. Cameron, ne se croyant pas autorisØ à prendre une

telle responsabilitØ, refusa. Quelques jours plus tard, M. Bardel

ayant offensØ Sa MajestØ, ou plutôt Sa MajestØ n’ayant plus besoin de

M. Bardel, celui-ci fut envoyØ rejoindre ceux qu’il avait contribuØ,

pour sa bonne part, à faire emprisonner.

Le rØvØrend M. Stern a trŁs-bien dØcrit la douloureuse captivitØ

que lui et ses compagnons ont eu à supporter avant leur premier

Ølargissement, lors de leur arrivØe dans la mission an commencement de

1865; comment ils furent traînØs de Gondar à Azazo; l’horrible torture

qui leur fut infligØe le 12 du mois de mai; leur longue marche dans

les chaînes d’Azazo à Magdala; leur emprisonnement à l’Amba (nom



gØnØral donnØ aux forteresses eu Abyssinie) dans la prison commune,

et la multiplicitØ des souffrances qu’ils eurent à supporter ainsi

pendant plusieurs mois. Nous nous bornerons à dire que le 14 fØvrier

1864, date de la lettre du capitaine Cameron, qui donne le premier

avis de leur emprisonnement, les captifs, an nombre de huit, Øtaient:

le capitaine Cameron et ses compagnons, Kerans, Bardel, Mac Kilvie,

Makerer, PiØtro et MM. Stern et Rosenthal.

Tout ce que j’ai dit jusqu’à prØsent et la plus grande partie de ce

que j’ai à raconter serait inintelligible, si je n’expliquais pas la

conduite de ThØodoros vis-à-vis des Øtrangers. Il est certain (un

grand nombre de faits sont là pour l’attester) que ThØodoros, pendant

plusieurs annØes, les insulta systØmatiquement. Il agissait ainsi

soit pour Øblouir son peuple par son pouvoir, soit aussi parce qu’il

croyait à la complŁte impunitØ de ses plus grossiŁres iniquitØs.

En dØcembre 1856, David, le patriarche cophte d’Alexandrie, arriva

en Abyssinie, porteur de certains prØsents pour ThØodoros, et de

l’expression bienveillante du pacha d’Egypte. La rØputation de

ThØodoros s’Øtait rØpandue an loin du côtØ du Soudan, et probablement

les autoritØs Øgyptiennes, dans la pensØe de sauver cette province du

pillage, ou bien, voulant Øviter une guerre dispendieuse avec leur

puissant voisin, adoptŁrent cet expØdient comme le meilleur à suivre

pour apaiser la colŁre de leur ancien ennemi. Selon son usage,

ThØodoros trouva encore une excuse aux mauvais traitements qu’il

infligea au respectable patriarche, sur ce prØtexte que la croix

en diamants, qui lui Øtait prØsentØe, Øtait une insulte: «C’est la

preuve, disait-il, qu’ils me considŁrent comme vassal.» Le patriarche

alors proposa d’envoyer une lettre accompagnØe de prØsents convenables

an pacha d’Egypte, promettant qu’en retour le pacha enverrait à

ThØodoros des armes à feu, des canons et des officiers pour dresser

ses troupes; Sa MajestØ aussitôt se rØcria en disant: «Je comprends,

ils dØsirent maintenant me dØclarer leur tributaire.»

Il est trŁs-probable que ThØodoros, toujours jaloux du pouvoir de

l’Eglise, profita de la prØsence de son plus haut dignitaire pour

montrer à son armØe qui elle avait à craindre et à qui elle devait

obØir. Sous le prØtexte mentionnØ plus haut, il fit un jour bâtir une

baie autour de la rØsidence du patriarche, et l’on vit ainsi pendant

plusieurs jours, le fils aînØ de l’Eglise cophte, tenir son PŁre en

prison. ThØodoros, plusieurs fois, avait ØtØ excommuniØ par l’ØvŒque,

aussi se rØjouissait-il beaucoup de la honteuse querelle qui surgit

à cette occasion, parce qu’il voulait, par la crainte, persuader le

patriarche d’enlever l’excommunication lancØe par son infØrieur.

Toutefois, au bout d’un certain temps, ThØodoros absous laissa partir

le vieillard qu’il avait ØpouvantØ.

Le patriarche, à son retour, fit son rapport: mais la rØputation de

justice et de sagesse du bienveillant descendant de Salomon Øtait si

grande que, loin d’Œtre cru, le gouvernement turc attribua l’Øchec

survenu, dans les nØgociations à l’inaptitude de son agent; et bientôt

aprŁs, il organisa une autre ambassade sur une plus grande Øchelle, la

faisant accompagner de nombreux et magnifiques prØsents, et la mettant



sous les ordres d’un officier expØrimentØ et fidŁle, Abdul Rahman-Bey.

Ces envoyØs Øgyptiens arrivŁrent à Dembea en mars 1859. Tout d’abord

ThØodoros, satisfait de recevoir de si magnifiques dons, traita les

ambassadeurs avec courtoisie et distinction; mais craignant qu’en ce

moment le pays ne fßt pas sßr, il prit son hôte avec lui et partit

pour Magdala, qu’il estimait Œtre une rØsidence plus conforme à ses

projets, et il y laissa l’ambassadeur. Il l’oublia mŒme complŁtement,

et le malheureux y demeura prŁs de deux ans, à demi prisonnier. Mais

ayant reçu plusieurs lettres oø des menaces Øtaient Ønergiquement

exprimØes de la part du gouvernement Øgyptien, ThØodoros permit à

son prisonnier de partir, mais il lui annonça qu’il serait volØ, en

touchant à la frontiŁre, par le gouverneur de Tschelga. ThØodoros,

aprŁs le dØpart d’Abdul-Rahman-Bey, Øcrivit an gouvernement Øgyptien,

niant d’avoir aucune connaissance du vol commis au prØjudice de

l’ambassadeur et accusant celui-ci de crimes graves. En apprenant cela

l’infortunØ bey, craignant que ses dØnØgations ne tournassent contre

lui, s’empoisonna à Berber.

Sa troisiŁme victime fut le naïb d’Arkiko. Il avait accompagnØ

l’empereur à Godjam, lorsque, sans raison connue, celui-ci le fit

mettre en prison et le fit charger de chaînes. Ce ne fut que sur les

remarques de quelques marchands influents qui lui firent observer

qu’on pourrait se venger sur ses caravanes d’Abyssinie et leur rendre

la pareille, que Sa MajestØ comprit la prudence de ces avis et permit

à son prisonnier de retourner dans son pays.

Le mŒme jour que le naïb d’Arkiko Øtait fait prisonnier, M. Lejean,

membre du service diplomatique français, dØgoßtØ de l’Abyssinie et du

manque de confort de la vie des camps, se prØsentait devant l’empereur

pour le supplier de le laisser partir. ThØodoros ne voulant pas

accorder l’entrevue dØsirØe et M. Lejean persistant dans sa demande,

il lui fut rØpondu que Sa MajestØ Øtait en route pour Godjam. Chaque

jour accroissait ainsi les difficultØs de son retour. Une telle

arrogance ne pouvait Œtre tolØrØe. ThØodoros avait dØfiØ l’Egypte; et

maintenant il allait dØfier la France. M. Lejean fut saisi et eut à

demeurer en plein uniforme dans les fers pendant vingt-quatre heures.

Il ne fut relâchØ qu’en envoyant une humble excuse et en renonçant

an dØsir de quitter le pays. Il fut envoyØ à Gaffat avec l’ordre de

rester là jusqu’au retour de M. Bardel.

ThØodoros semblait faire fi de tout le monde; il emprisonnait le

patriarche d’Alexandrie, l’ambassadeur d’Egypte Øtait gardØ à demi

prisonnier pendant plusieurs annØes; il enchaînait le naïb, il

insultait et enchaînait le consul français et le chassait du pays; et

pourtant rien de mal ne lui Øtait arrivØ; an contraire, son influence

au camp Øtait bien plus grande. Dans de semblables circonstances tous

les barbares auraient fait et pensØ exactement comme lui. Il en arriva

bientôt à cette conviction que soit par crainte de son pouvoir, soit

dans l’impossibilitØ oø l’on Øtait d’arriver jusqu’à lui, quels que

fussent les mauvais traitements qu’il infligeât aux Øtrangers, aucune

punition ne pouvait l’atteindre. Que telle fßt sa conviction, la chose

est parfaitement dØmontrØe par sa brutalitØ toujours plus grande et



sa conduite toujours plus mØchante, et toujours plus outrageante à

l’Øgard des captifs britanniques. ThØodoros à la fin ne prit

aucune peine pour cacher son mØpris pour les EuropØens et leurs

gouvernements.

Il savait qu’an mois d’aoßt 1864, il y avait dØjà un mois, une rØponse

de sa lettre à la reine d’Angleterre Øtait arrivØe à Massowah: «Qu’on

attende mon bon plaisir,» fut la seule rØponse qu’il fit lorsqu’on le

lui annonça. Il est probable qu’il n’aurait jamais pris connaissance

de cette lettre et du message qui lui avait ØtØ envoyØ, si sa chute

rapide, n’avait «vers la fin» modifiØ sa conduite. Lorsque nous

arrivâmes à Massowah en juillet 1864, ThØodoros Øtait encore

tout-puissant, à la tŒte d’une grande armØe, et maître de la plus

grande partie du pays. Sa campagne du Shoa en 1365 fut des plus

dØsastreuses. Il perdit là non-seulement son Øclat royal, mais aussi

une grande partie de son armØe. Les Gallas profitŁrent de l’occasion

et inquiØtŁrent sa retraite. Il pressentit alors sa chute, et

probablement il pensa que l’amitiØ de l’Angleterre pouvait lui Œtre

utile, peut-Œtre mŒme entrevit-il la possibilitØ d’amener cette

puissance à une capitulation en s’emparant de nous comme otages. Quoi

qu’il en soit, et bien qu’avec une apparente rØpugnance, il nous

accorda la permission si longtemps dØsirØe d’entrer dans le pays. Nous

pouvons comprendre maintenant jusqu’à un certain point, cet Øtrange

caractŁre d’homme si remarquable sous tant de rapports. Ayant quelques

notions des moeurs europØennes, ThØodoros eßt dØsirØ ardemment possØder

les avantages qu’elles procurent et dont il avait entendu parler: mais

comment y rØussir? L’Angleterre et la France lui rendraient-elles son

amitiØ en paroles, il avait besoin de faits, il ne pouvait se payer de

phrases. Il fut bientôt convaincu qu’il pouvait impunØment insulter

les Øtrangers ou les envoyØs d’un Etat alliØ et il finit par croire,

aprŁs avoir maltraitØ les EuropØens, qu’il pouvait tout aussi bien

garder en otage un homme aussi important qu’un consul.

IV

La nouvelle de l’emprisonnement de M. Cameron arrive chez lui.--M.

Rassam est choisi pour aller à la cour de Gondar, oø il est accompagnØ

par le docteur Blanc.--DØlais et difficultØs pour communiquer avec

ThØodoros.--Description de Massowah et de ses habitants.--ArrivØe

d’une lettre de l’empereur.

Au printemps de 1864, une rumeur vague se rØpandit qu’un potentat

africain avait emprisonnØ un consul britannique. Le fait parut si

Øtrange que peu de personnes crurent à cette nouvelle. Il fut bientôt

certain cependant qu’un empereur d’Abyssinie, nommØ ThØodoros, avait

enfermØ et chargØ de chaînes le capitaine Cameron, consul accrØditØ

à cette cour, et avec lui plusieurs missionnaires Øtablis dans cette

contrØe. Une petite note au crayon du capitaine Cameron, fut portØe à

M. Speedy, vice-consul à Massowah; elle renfermait le nombre et le nom



des captifs et donnait à entendre que leur Ølargissement dØpendait

entiŁrement de la rØception d’une lettre officielle, en rØponse à

celle que le roi avait envoyØe quelques mois auparavant à la reine

Victoria.

Il est Øvident que beaucoup de difficultØs se prØsentaient au sujet

de la demande exprimØe par le consul Cameron. Peu de personnes

connaissaient l’Abyssinie, et la conduite de son gouverneur Øtait si

singuliŁre, si contraire à tous les prØcØdents, qu’il y avait de

quoi rØflØchir pour savoir comment se mettre en communication avec

l’empereur abyssinien sans exposer la libertØ de ceux qu’on enverrait.

Dans la correspondance officielle de l’Abyssinie se trouve une lettre

de M. Colquhoun, agent de Sa MajestØ et consul gØnØral d’Egypte, datØe

du Caire (10 mai 1864), dans laquelle ce Monsieur informe le comte

Russell, «qu’on aura beaucoup de difficultØs pour arriver jusqu’à

ThØodoros.» Il attendait en ce moment-là des nouvelles du gouvernement

de Bombay, pour savoir quels Øtaient les moyens qu’il pourrait mettre

à la disposition de l’Angleterre, l’Egypte n’en ayant aucun de

praticable; il ajoutait: «ExceptØ par Aden je ne vois rØellement

aucune autre voie possible. Si seulement nous avions affaire à une

nature douce comme le dernier roi! mais il paraît qu’il (ThØodoros)

est sujet à des accŁs de rage qui parfois le privent de sa raison et

rendent _son approche dangereuse_.»

Le 16 juin, le ministŁre des affaires ØtrangŁres choisit, pour la

tâche difficile et pØrilleuse de mandataire auprŁs de ThØodoros,

M. Hormuzd Rassam, reprØsentant politique rØsidant à Aden. Des

instructions furent envoyØes à ce dØlØguØ afin qu’il se tînt

promptement prŒt à partir pour Massowah, pour aller solliciter

l’Ølargissement du capitaine Cameron, ainsi que des autres EuropØens

dØtenus par le roi ThØodoros. Une lettre de Sa MajestØ la reine

d’Angleterre, une autre du patriarche cophte d’Alexandrie pour

l’Abouna, et une autre du mŒme au roi ThØodoros, furent envoyØes en

mŒme temps à M. Rassam dans le but de faciliter sa mission. M. Rassam

devait Œtre transportØ à Massowah sur un vaisseau de guerre; il devait

à la fois informer ThØodoros de son arrivØe, lui porter une lettre de

la reine d’Angleterre, et par la mŒme occasion, faire remettre les

lettres du patriarche à l’Abouna et à l’empereur. Il devait attendre

une rØponse à Massowah, avant de dØcider s’il irait lui-mŒme ou s’il

enverrait la lettre de la reine pour la dØlivrance du capitaine

Cameron. Les instructions ajoutaient que M. Rassam devait toutefois

adopter n’importe quelle dØmarche qui lui paraîtrait la plus favorable

pour rØussir, mais il devrait surtout prendre garde de ne pas se

placer dans une position qui pßt causer des embarras an gouvernement

britannique.

Or il arriva que, juste au moment oø M. Rassam apprenait qu’il avait

ØtØ choisi pour remplir la tâche difficile, de transmettre une lettre

de la reine d’Angleterre à l’empereur d’Abyssinie, nous devions aller

ensemble faire une excursion à Lahej, petite ville arabe, situØe

environ à vingt-cinq milles d’Aden. Nous causâmes longtemps sur

cette Øtrange contrØe, et comme j’avais manifestØ un grand dØsir



d’accompagner M. Rassam à la cour d’Abyssinie, cet ami proposa

aussitôt au colonel Merewether, reprØsentant politique à Aden, de

me le laisser accompagner dans sa mission; demande que le colonel

Merewether accorda immØdiatement et qui fut promptement sanctionnØe

par le gouverneur de Bombay et le vice-roi de l’Inde. Nous dßmes

attendre quelques jours la lettre de la reine Victoria, cette lettre

avait ØtØ retenue en Egypte pour Œtre traduite. Ce ne fut donc que le

20 juillet 1864 que M. Rassam et moi quittâmes Aden pour nous rendre à

Massowah, sur le steamer de Sa MajestØ le _Dalhousie_.

Le 23 au matin, à une distance d’environ trente milles de la côte,

nous aperçßmes le haut pays d’Abyssinie, formØ de plusieurs chaînes

de montagnes superposØes, courant toutes du nord au sud; les plus

ØloignØes Øtaient les plus ØlevØes. Quelques pics, entre autres le

Taranta, s’ØlŁvent à la hauteur d’environ 12 à 13 mille pieds.

A mesure que nous approchions, les contours du rivage devenant de plus

en plus distincts, nous aperçßmes une petite île semØe de blanches

maisons entourØes de vertes pelouses et rØflØchissant leur ombre

protectrice dans l’eau tranquille de la baie, ce spectacle nous fit

Øprouver une sensation dØlicieuse; on eßt dit que nous touchions

à l’un de ces lieux enchantØs de l’Orient, si souvent dØcrits, si

rarement aperçus, et vers lequel l’impatience de nos coeurs nous

poussait si ardemment, que l’allure vive de notre steamer nous

semblait trop lente encore. Mais petit à petit, comme nous approchions

de la côte, nos illusions disparurent une à une; les gracieuses

images s’Øvanouirent, et la rØalitØ toute crue ne nous offrit que des

buissons marØcageux, une berge sablonneuse et calcinØe, des huttes

sales et misØrables.

Au lieu du demi-paradis que la distance avait fait miroiter devant

notre imagination, nous trouvâmes (et malheureusement, nous restâmes

assez longtemps pour constater le fait) que le pays de notre rØsidence

temporaire pouvait se dØcrire en trois mots: soleil brßlant, saletØ et

dØsolation.

Massowah (latitude 15,36N., longitude 39,30E.), est une de ces îles

de corail qui abondent dans la mer Rouge; elle n’est ØlevØe que de

quelques pieds au-dessus du niveau de la mer; elle a un mille de

longueur et un quart de largeur. Vers le nord elle est sØparØe de

la terre ferme par une petite baie d’environ 200 pas de largeur; sa

distance d’Arkiko, petite ville situØe à l’extrØmitØ ouest de la baie,

est d’environ deux milles. A un demi-mille au sud de Massowah, une

autre petite île de corail tout à fait parallŁle à la premiŁre,

couverte de buissons et de plusieurs autres genres de vØgØtation, est

toute fiŁre de possØder la tombe d’un chelk vØnØrØ: elle est entre

Massowah et le pic Ajdem, la plus haute montagne formant la limite

mØridionale de la baie.

Toute la partie occidentale de l’île de Massowah est couverte de

maisons; quelques-unes hautes de deux Øtages, sont bâties en rocher de

corail, le restant se compose de petites huttes de bois avec des toits

en chaume. Les premiŁres sont habitØes par les plus riches nØgociants,



les reprØsentants de la Turquie, quelques Banians, les consuls

europØens, et enfin quelques marchands que leur malheureuse destinØe

a jetØs sur cette côte inhospitaliŁre. Il n’y a pas un Ødifice digne

d’Œtre mentionnØ: la rØsidence du pacha n’est qu’un grand hôtel lourd

et remarquable seulement par sa saletØ. Pendant notre sØjour, les

mauvaises odeurs produites par l’accumulation des saletØs dans la cour

et dans l’escalier du palais, n’Øtaient pas supportables; il est plus

facile de se les imaginer que de les dØcrire. Les quelques mosquØes

qui se trouvent à Massowah sont sans importance, ce sont de misØrables

Ødifices en corail blanchi. L’une d’elles toutefois, en construction

en ce moment, promet d’Œtre un peu mieux que les prØcØdentes.

Les rues, si toutefois on peut donner ce nom aux ruelles Øtroites

et irrØguliŁres qui serpentent entre les maisons, sont tenues assez

proprement; est-ce par l’intervention municipale ou en son absence? je

ne saurais le dire. ExceptØ devant la rØsidence du pacha, aucun espace

n’est ouvert auquel on puisse donner le nom de place. Les maisons sont

pour la plupart bâties les unes contre les autres, quelques-unes mŒme

sont construites sur pilotis. Le terrain a une telle valeur dans ce

pays si peu connu, qu’il donne lieu à de nombreuses contestations.

Le port est situØ au centre de l’île, du côtØ opposØ aux portes de la

ville, qui sont rØguliŁrement fermØes à huit heures du soir; la raison

de cette mesure, je ne saurais la dire, car il est impossible de

dØbarquer dans aucune autre partie de l’île que sur la sale jetØe. Sur

le port, quelques huttes avaient ØtØ bâties par le douanier et ses

employØs; puis autour de ces derniŁres il s’en Øleva d’autres,

construites par les marchands et les BØdouins parfumØs au suif. Ce

sont eux qui enregistrent les entrØes, et exigent les impôts selon

leur caprice, avant mŒme que les marchandises soient expØdiØes aux

_Banians_, ou consignØes dans le bazar pour la vente. Ce dernier est

une vilaine chose, bien que la partie importante de l’est de la ville.

Le beau BØdouin, le bashi-bozouk, la jeune fille indigŁne et les

flâneurs de la ville, doivent trouver grand plaisir à hanter cet

endroit de la ville; car quoique _parfumØ_ d’exhalaisons impossibles à

dØcrire, et tout fourmillant de mouches, cependant, toute une partie

de la journØe c’est le rendez-vous d’une foule joyeuse et pressØe.

La partie est de la ville renferme le cimetiŁre, les fontaines

publiques, la maison de la mission catholique-romaine et un petit

fort.

Le cimetiŁre commence à la derniŁre maison de la ville; les limites

entre les vivants et les morts ne sont pas visibles. Pour profiter

de l’espace entre les sØpultures, les rØservoirs publics sont placØs

parmi les tombes! Et il n’y eu a que quelques-uns qui soient en bon

Øtat. AprŁs les fortes pluies, le terrain dØchirØ ouvre une issue aux

eaux qui se rendent dans les rØservoirs, entraînant les saletØs et les

dØtritus accumulØs pendant un an ou deux, et auxquels s’ajoutent

des fragments de corps humains prØsentant tous les degrØs de

dØcomposition. L’eau n’en est pas moins estimØe et, chose Øtrange, ne

produit aucun mauvais effet.



A l’extrØmitØ nord et à l’extrØmitØ sud de l’île, deux Ødifices ont

ØtØ bâtis, l’un l’emblŁme de l’amour et de la paix, l’autre celui de

la haine et de la guerre: la maison des missions et le fort. Mais il

serait difficile de dire quel est celui qui a fait le plus de mal;

plusieurs inclinent à croire que c’est la demeure des rØvØrends PŁres.

Le fort paraît considØrable, mais seulement à une grande distance; car

plus on approche plus il ressemble à un dØbris des derniers âges, une

ruine croulante dØjà trop ØbranlØe pour supporter plus longtemps ses

trois vieux canons, couchØs sar le sol. Ce n’Øtait pas la peur des

ennemis qui les avait fait placer là, mais la frayeur du canonnier qui

avait perdu un bras en essayant de mettre le feu aux piŁces.--Du côtØ

opposØ, la maison des missions conservant la blancheur immaculØe,

semble faire rayonner autour d’elle un sourire, invitant plutôt que

repoussant l’Øtranger. Mais à l’intØrieur, est-ce que ce ne sont que

des paroles d’amour qui Øbranlent les Øchos de leurs dômes? Est-ce que

les paroles de paix sont les seules que laissent Øchapper ses murs?

Quoique des volumes tØmoignent de son passØ, et bien que l’histoire

de l’Eglise romaine soit Øcrite en lettres de sang sur toute la terre

d’Abyssinie, nous voulons espØrer que les craintes du peuple sont

sans fondement et que les missionnaires actuels, comme tous les

missionnaires chrØtiens, s’efforcent de faire prospØrer une seule

chose: la cause du Christ.

Massowah, de mŒme que tous les pays environnants, dØpend de

l’Abyssinie, surtout par les secours qu’elle en reçoit. Le _jovaree_

est la principale nourriture; le blØ est peu en usage; le riz est la

nourriture favorite de la haute classe. Des chŁvres et des moutons

sont tuØs journellement au bazar, quelques vaches aussi dans de rares

occasions; la viande de chameau est la plus estimØe, mais, à cause de

la chertØ de cet animal, ce n’est que dans les grandes circonstances

qu’il est permis d’en tuer.

Les habitants Øtant musulmans, l’eau est leur boisson ordinaire; le

tej et l’araki (boisson faite avec du miel) sont cependant vendus au

bazar. La quantitØ d’eau fournie par les quelques rØservoirs, en

assez bon Øtat pour la contenir, Øtant insuffisante pour toute la

population, on en apporte journellement des puits situØs à quelques

milles au nord de Massowah et d’Arkiko. Une partie est transportØe

dans des outres par les jeunes filles du village; l’autre partie est

amenØe dans des barques à travers la baie. D’oø qu’elle vienne, cette

eau est toujours saumâtre, surtout celle d’Arkiko. C’est pour cette

raison et aussi à cause d’une plus grande facilitØ dans le transport,

que cette derniŁre est meilleur marchØ et achetØe seulement par les

plus pauvres habitants.

Afin d’Øviter d’inutiles rØpØtitions, avant de parler de la

population, du climat, des maladies, etc., etc., il est nØcessaire de

dire quelque chose du pays voisin.

Environ à quatre milles nord de Massowah se trouve _Haitoomloo_,

grand village d’environ mille feux, le premier endroit oø nous avons

rencontrØ de l’eau douce; un peu plus d’un mille plus loin dans les

terres, nous rencontrâmes _Moncullou_, village plus petit, mais mieux



bâti. A un mille encore vers l’ouest se trouve le petit village de

_Zaga_. Ces quelques villages, y compris un petit hameau à l’est de

Haitoomloo, composent toute la partie habitØe de cette rØgion stØrile.

Le plus rapprochØ des villages est ensuite _Ailat_, situØ à environ

vingt milles de Massowah et bâti sur la premiŁre terrasse des

montagnes de l’Abyssinie, à environ 600 pieds au-dessus du niveau de

la mer. Tous les autres villages dont nous avons parlØ sont situØs an

milieu d’une plaine sablonneuse et dØsolØe; quelques mimosas, quelques

aloŁs, de rares plantes de sØnØ et de maigres cactus s’efforcent de

chercher leur nourriture dans ce sable brßlØ. La rØsidence des consuls

anglais et français dans cette rØgion brille comme une oasis dans le

dØsert; ils y ont transportØ de grands pins afin d’acclimater cet

arbre dans ce pays, oø du reste il pousse trŁs-bien.

Les puits sont la richesse des villages, leur vØritable existence.

TrŁs-probablement, les huttes ont ØtØ ajoutØes aux huttes dans leur

voisinage jusqu’à ce que des villages entiers se sont ØlevØs, toujours

entourØs par une Øtendue dØserte et brßlØe. Les puits y sont au nombre

de vingt. Plusieurs anciens puits sont fermØs, souvent de nouveaux

puits sont creusØs afin d’entretenir un approvisionnement constant

d’eau. La raison pour laquelle on abandonne les anciens puits, c’est

qu’au bout d’un certain temps l’eau en devient saumâtre, tandis que

dans ceux qu’on a nouvellement creusØs l’eau est toujours douce. Cette

eau provient de deux sources diffØrentes: d’abord des hautes montagnes

du voisinage. La pluie qui filtre et imprŁgne le sol ne peut pØnØtrer

que jusqu’à une certaine profondeur à cause de la nature volcanique de

la couche infØrieure, et forme une nappe qui toujours se rencontre à

une certaine profondeur. Ensuite, l’eau vient aussi par infiltration

de la mer. Les puits, quoique creusØs à environ quatre milles de

la côte, sont profonds d’environ vingt ou vingt-cinq pieds et par

consØquent au-dessous du niveau de la mer.

La preuve d’un courant souterrain, dß à la prØsence des hautes chaînes

de montagnes, devient plus Øvidente à mesure que le voyageur avance

dans l’intØrieur du pays; quoique le terrain soit toujours sablonneux

et stØrile, cependant on aperçoit une certaine vØgØtation, les arbres

et les arbrisseaux deviennent de plus en plus abondants et d’une plus

haute taille. A quelques milles dans l’intØrieur des terres, pendant

les mois d’ØtØ, il est toujours possible de se procurer de l’eau en

creusant à quelques pieds dans le lit dessØchØ d’un torrent.

Il m’est souvent venu à la pensØe que le bien qu’avaient produit les

puits artØsiens dans le Sahara, ils pouvaient aussi le produire dans

ces rØgions. La localitØ semble mŒme plus favorable, et j’espŁre que

ces pays dØsolØs du Samhar, de mŒme que le grand dØsert africain,

seront un jour transformØs en une fertile contrØe.

Tels qu’ils sont, ces puits peuvent encore Œtre d’une grande utilitØ.

A notre arrivØe à Moncullou, nous trouvâmes l’eau des puits dØpendant

de la rØsidence du consul à peine potable, à cause de son goßt

saumâtre; nous nettoyâmes le puits, une grande quantitØ de sable d’un

goßt salØ en fut extraite et nous creusâmes jusqu’à ce que le roc

apparßt. Le rØsultat de nos travaux fut que nous eßmes le meilleur



puits du pays, et que plusieurs demandes de notre eau nous furent

faites, de la part mŒme du pacha. Malheureusement, les ancŒtres des

Moncullites actuels n’avaient jamais fait une semblable chose, et

comme toute innovation est toujours dØtestØe par les races à demi

civilisØes, le fait fut admirØ mais non imitØ.

Arkiko, à l’extrØmitØ de la baie, est plus prŁs des montagnes que les

villages situØs au nord de Massowah, mais le village est entiŁrement

bâti sur la berge; les puits, qui ne sont pas à cent pas de la

mer, sont tous beaucoup moins profonds que ceux du côtØ nord, par

consØquent, les eaux de la mer, ayant un trajet beaucoup plus court à

parcourir, retiennent une plus grande quantitØ de particules salines,

de sorte que, s’il ne s’y mŒlait une petite quantitØ d’eau douce des

montagnes, elle serait tout à fait impotable.

Dans le voisinage de Massowah se trouvent plusieurs sources d’eaux

thermales. Les plus importantes sont celles d’Adulis et d’Ailat.

Pendant l’ØtØ de 1865 nous fîmes une petite excursion dans la baie

d’_Annesley_, pour visiter le pays. Les ruines d’_Adulis_ sont à

plusieurs milles de la côte, et à l’exception de quelques fragments de

colonnes brisØes, elles ne renferment aucune trace des premiŁres et

importantes colonies. Cette localitØ est beaucoup plus chaude que

Massowah; on ne voyait aucune vØgØtation, ni aucune trace d’habitation

sur ces bords dØsolØs. Figurez-vous quelle fut notre surprise, en

traversant le mŒme pays an mois de mai 1868, d’y trouver des ports,

des chemins de fer, des bazars, etc., etc., enfin, une ville bruyante

qui avait surgi an milieu du dØsert.

Les sources d’Adulis[9] sont seulement à quelques centaines de pas des

bords de la mer; elles sont environnØes de champs de verdure couverts

d’une puissante vØgØtation et sont le rendez-vous de myriades

d’oiseaux et de quadrupŁdes, qui, matin et soir, arrivent par essaims

pour se dØsaltØrer.

A Ailat[10] les sources chaudes surgissent d’un rocher basaltique,

sur un petit plateau, entre de hautes montagnes taillØes a pic. A sa

source la tempØrature est de 141 degrØs Fahrenheit[11], mais comme ses

eaux serpentent le long de diffØrents ravins, elles se refroidissent

graduellement jusqu’à ce qu’elles ne diffØrent presque pas des

ruisseaux qui coulent des autres montagnes. Elles sont bonnes à boire,

et employØes par les habitants d’Ailat pour tous leurs besoins

usuels; elles sont mŒme trŁs-estimØes des BØdouins. A cause de leurs

propriØtØs mØdicales, un grand nombre de personnes affluent à

ces bains naturels, qui naissent an milieu de rochers ravinØs et

volcaniques, et qui contribuent au soulagement d’une grande variØtØ

de maladies. Par ce que j’ai pu recueillir, il paraît qu’elles sont

surtout bonnes dans les rhumatismes chroniques et les maladies de la

peau. Probablement, dans ces cas, toute espŁce d’eaux chaudes agirait

de la mŒme maniŁre, vu l’Øtat morbide des tØguments chez ces races

sales et qui ne se lavent jamais.

La population de Massowah, y compris les villages environnants (autant

que j’en puis Œtre certain), s’ØlŁve à environ 10,000 habitants. Le



peuple de Massowah est loin d’Œtre une race pure; an contraire, c’est

un mØlange de sang turc, de sang arabe et de sang africain. Les traits

sont gØnØralement bons, le nez est droit, les cheveux chez la plupart

sont courts et bouclØs; la peau est brune, les lŁvres souvent

Øpaisses, les dents Øgales et blanches. Les hommes sont d’une taille

moyenne; les femmes sont au-dessous de la moyenne, beaucoup trop

petites pour leur grosseur. Au point de vue moral ce peuple est

ignorant et superstitieux, n’ayant conservØ que quelques-unes des

vertus de ses ancŒtres, mais ayant gardØ tous leurs vices. Il y a une

grande diffØrence chez ces hommes entre ceux qui portent le turban et

de longues chemises blanches, et les malheureux qui s’occupent des

travaux grossiers, qui ne sont ceints que d’un simple tablier de cuir,

et vont par bandes à la recherche de leur nourriture et de leur eau.

Les premiers vivent je ne suis comment. Ils se donnent le titre de

marchands! Il est vrai que trois ou quatre fois par an une caravane

arrive de l’intØrieur, mais d’ordinaire, sauf une ou deux outres de

miel et quelques sacs de _jovaree_, ils n’apportent rien avec eux.

Quelles peuvent Œtre les affaires de cinq cents marchands! Comment la

valeur de cinquante francs de miel environ, et 250 à 300 francs de

grain peuvent-ils procurer un bØnØfice suffisant pour babiller et

nourrir non-seulement les nØgociants eux-mŒmes, mais aussi leur

famille? C’est un problŁme que j’ai en vain cherchØ à rØsoudre.

Dans les pays orientaux, les enfants, loin d’Œtre une charge pour les

pauvres, sont souvent une source de richesses; il en est ainsi du

moins à Massowah; les jeunes filles de Moncullou rapportent un joli

revenu à leurs parents. J’ai connu des gros et forts compagnons, mais

paresseux, se traînant tout le jour à l’ombre de leur hutte, et

qui vivaient du charriage de deux ou trois petites filles qui

journellement faisaient plusieurs fois le voyage à Massowah, pour

porter des outres pleines d’eau. Les porteuses d’eau out en gØnØral de

huit à seize ans. Les plus jeunes sont assez jolies, petites mais bien

faites, leurs cheveux, proprement tressØs, tombent sur les Øpaules.

Une petite Øtoffe de coton, partant de la ceinture jusqu’au genou, est

le seul ornement des plus pauvres. Celles qui sont plus aisØes portent

de plus une autre Øtoffe gracieusement attachØe à leurs Øpaules comme

le plaid Øcossais. Leur narine droite est ornØe d’un petit anneau de

cuivre; lorsqu’elles peuvent remplacer le plaid par une chemise ornØe

de boutons, c’est beaucoup plus estimØ; aussi pendant notre sØjour,

nos boutons furent-ils mis à contribution.

Si nous considØrons que Massowah est situØe sous les tropiques,

qu’elle ne possŁde aucun courant d’eau, qu’elle est entourØe de

dØserts brßlants, et que de plus il y pleut rarement, nous arriverons

à cette conclusion que le climat doit en Œtre brßlant et aride.

De novembre à mars, les nuits sont froides et pendant le jour, dans

une maison ou sous une tente, la tempØrature est agrØable; mais du

mois d’avril au mois d’octobre, les nuits sont lourdes et souvent

Øtouffantes. Pendant ces mois de chaleur, deux fois par jour, le matin

avant le rØveil de la brise de mer et le soir lorsqu’elle est tombØe,

tous les animaux de la crØation, bŒtes et gens, sont saisis d’une

sorte d’engourdissement. Le calme parfait qui rŁgne alors vous saisit



de crainte et il produit un douloureux effet.

Du mois de mai an mois d’aoßt, il y a de frØquents ouragans de sable.

Ils commencent d’habitude à quatre heures de l’aprŁs-midi (quelquefois

cependant le matin), et leur durØe peut varier de quelques minutes

seulement à une couple d’heures. Longtemps avant que l’ouragan Øclate,

l’horizon vers le nord-nord-ouest est tout à fait sombre; un nuage

noir s’Øtend de la mer à la chaîne de montagnes, et, en avançant, il

obscurcit le soleil.

Quelques minutes d’un calme profond s’Øcoulent, puis tout à coup la

noire colonne s’approche; tout semble disparaître devant elle, et le

rugissement de la terrible tempŒte de vent et de sable dØchaînØe sur

la terre est vraiment sublime dans son horreur. Le vent chaud et

sec qui souffle aprŁs le vent de la mer paraît froid, bien que le

thermomŁtre monte à 100 ou 115 degrØs. AprŁs la tempŒte, une douce

brise de terre se fait sentir et dure quelquefois toute la nuit. On ne

peut se figurer la quantitØ de sable transportØe par ces ouragans. Il

est de fait que, pendant la tempŒte, nous ne pouvions distinguer à

une trŁs-courte distance les plus gros objets, comme une tente, par

exemple.

Il pleut rarement; seulement en aoßt et novembre il fait quelques

ondØes.

En ce qui concerne les EuropØens, le climat, tel que nous I’avons

dØcrit, ne peut Œtre considØrØ comme nuisible; il dØbilite et

affaiblit le systŁme, et prØdispose aux maladies des tropiques, mais

il les engendre rarement. J’ai ØtØ tØmoin de quelques cas de scorbut

dus à l’eau saumâtre et à l’absence de vØgØtaux; mais ces cas ne se

propagŁrent pas, ou du moins je n’en ai pas connaissance, et, pendant

tout mon sØjour, je n’en ai comptØ que trois ou quatre cas. Les

fiŁvres sont communes parmi les naturels aprŁs la saison des pluies;

mais bien qu’il y ait de temps à autre quelques cas de fiŁvres

pernicieuses, cependant le plus souvent ce ne sont que des fiŁvres

intermittentes qui cŁdent promptement au traitement ordinaire.

La petite vØrole de tout temps y fait de terribles ravages.

Lorsqu’elle Øclate, un cas bØnin est choisi, et l’on inocule le virus

à une grande quantitØ de gens. La mortalitØ est considØrable parmi

ceux qui subissent l’opØration. Plusieurs fois en ØtØ j’ai reçu du

virus, et j’ai essayØ de l’inoculer. Dans aucun cas il n’a pris; je

l’attribuais à l’extrŒme chaleur du climat, mais pendant les froids je

renouvelai l’opØration, et je ne rØussis pas davantage. Les cas les

plus nombreux de mortalitØ sont dus aux accouchements, chose Øtrange,

ainsi que dans toutes les contrØes de l’est, oø la femme est

sØdentaire. Les usages du pays sont aussi pour beaucoup dans ce

rØsultat. AprŁs son accouchement, la femme est placØe sur un _alga_

ou petit lit indigŁne, sous lequel est entretenu un feu de plantes

aromatiques, capable de suffoquer la femme nouvellement dØlivrØe.

Les cas de diarrhØe furent frØquents pendant l’ØtØ de 1865, et la

dyssenterie, à la mŒme Øpoque, causa plusieurs morts. Ou rencontre

rarement des maladies des yeux, exceptØ de simples inflammations



produites par la chaleur et l’Øclat du soleil. Je souffris moi-mŒme

d’une ophthalmie, et je fus obligØ de retourner à Aden pendant

quelques semaines. Je n’ai rencontrØ aucun cas de maladie de poumons,

et les affections des bronchites semblent entiŁrement inconnues. J’ai

soignØ un cas de nØvralgie et un de rhumatisme goutteux.

Pendant plusieurs annØes, les sauterelles avaient causØ de grands

dommages aux rØcoltes. En 1864, elles amenŁrent une telle disette,

une telle chertØ des objets de premiŁre nØcessitØ, qu’en 1865 les

provinces du TigrØ, de l’Hamasein, du Bogos, etc., qui avaient ØtØ

entiŁrement ravagØes par les essaims de sauterelles, se trouvŁrent

sans aucun approvisionnement de l’intØrieur. Le gouverneur du pays

envoya à Hodeida et dans d’autres ports pour demander des grains et

du riz, afin d’Øchapper à l’horreur d’une famine complŁte. Toutefois,

beaucoup d’habitants moururent, car une grande partie de ces

misØrables à moitiØ affamØs furent victimes d’une maladie semblable au

cholØra. Ce dernier flØau fit son apparition en octobre 1865, comme

nous faisions nos prØparatifs pour un voyage à l’intØrieur. L’ØpidØmie

se fit cruellement sentir. Tous ceux qui avaient souffert de

l’insuffisance de nourriture ou de sa qualitØ infØrieure devinrent

aisØment la proie du flØau; un bien petit nombre de ceux qui furent

atteints en rØchappŁrent. Pendant notre rØsidence à Massowah, cinq

membres de la petite communautØ d’EuropØens moururent; deux furent

frappØs d’apoplexie, deux s’Øteignirent de faiblesse, et un autre

mourut du cholØra. Je ne soignai aucun de ces malades. Le pacha

lui-mŒme fut plusieurs fois sur le point de mourir d’une grande

faiblesse et d’une perte complŁte de forces dans les organes

digestifs. Il fut guØri par des bains de mer pris à propos.

Les BØdouins du Samhar, comme tous les sauvages bigots et ignorants,

ont une grande confiance dans les charmes, les amulettes et les

exorcismes. L’homme qui exerce la mØdecine est gØnØralement âgØ;

c’est un cheik, respectable voyant, grand bØlître à la mine bØate. Sa

prescription habituelle consiste à Øcrire quelques ligues du Koran sur

un morceau de parchemin, puis il en lave l’encre avec de l’eau, qu’il

fait boire an malade. D’autres fois, le passage est Øcrit sur un

petit carrØ de cuir rouge et appliquØ sur le siŁge de la maladie. Le

_mullah_ est un rival du cheik, bien qu’il s’applique aussi l’entiŁre

efficacitØ des Paroles de la Vache rØvØlØe, il opŁre plus rapidement

son traitement en crachant plusieurs fois sur la personne malade,

ayant soin, entre chaque expectoration, de marmotter des priŁres

favorables pour chasser le malin esprit, qui, s’il n’avait ØtØ

combattu auparavant, essayerait d’empŒcher l’effet bienfaisant du

crachat. Massowain se flatte eu outre d’avoir un praticien _selon la

formule_, dans la personne d’un vieux bashi-bozouk. Bien que supØrieur

en intelligence au cheik et au mullah, ses connaissances mØdicales

sont bien restreintes. Il possŁde quelques remŁdes qui lui out ØtØ

donnØs par des voyageurs; mais comme il ignore complŁtement leurs

propriØtØs et la quantitØ voulue a employer, aussi les garde-t-il fort

sagement sur une ØtagŁre, pour la grande admiration des indigŁnes, et

fait usage de quelques simples avec lesquelles, s’il n’opŁre pas de

merveilleuses cures, du moins il ne fait pas de mal. Notre _confrŁre_

n’est pas beaucoup recherchØ, quoiqu’il en impose à la crØdulitØ des



gens du pays. Lorsque nous nous sommes rencontrØs en _consultation_,

il a toujours tØmoignØ une grande modestie, reconnaissant parfaitement

son ignorance.

Massowah, ainsi que je l’ai dØjà constatØ, est bâtie sur un rocher

de corail. La plus grande partie de la côte est formØe de pareils

rochers, qui s’ØlŁvent en falaises quelquefois à la hauteur de 30

pieds au-dessus du niveau de la mer. Plus loin dans les terres[12],

les rochers volcaniques commencent à se montrer, semØs de tout côtØ et

comme jetØs nØgligemment sur la plaine sablonneuse; d’abord isolØs et

comme servant de limite dans les champs, ils se rapprochent bientôt,

croissant en nombre et en hauteur, jusqu’à ce qu’ils atteignent la

montagne elle-mŒme, oø chaque pierre atteste sa provenance volcanique.

La flore de ce pays est peu variØe et appartient, sauf quelques

rares exceptions, à la famille des lØgumineuses.--Plusieurs variØtØs

d’antilopes rôdent dans le dØsert. Les perdrix, les pigeons et

quelques espŁces de palmipŁdes y arrivent en grand nombre à certaines

saisons de l’annØe. A part ces derniers, on ne rencontre aucun autre

animal utile à l’homme. Les principaux hôtes de ces contrØes sont

les hyŁnes, les serpents, les scorpions et une quantitØ innombrable

d’insectes.

Nous demeurâmes à Massowah du 23 juillet 1864 au 8 aoßt 1865, date de

notre dØpart pour l’Egypte, oø nous allions dans le but de recevoir

des instructions, lorsque nous reçømes une lettre de l’empereur

ThØodoros. Massowah ne nous offrait aucune attraction; la chaleur

Øtait si intense parfois, que nous ne pouvions pas respirer; nous

soupirions ardemment aprŁs notre retour à Aden et aux Indes, car nous

avions abandonnØ tout espoir de faire accepter notre mission par

l’empereur d’Abyssinie. Aucune peine n’avait ØtØ ØpargnØe, aucun

obstacle ne s’Øtait prØsentØ qu’on n’eßt essayØ de le vaincre,

aucune chance possible pour obtenir des informations sur l’Øtat des

prisonniers ou pour les secourir n’avait ØtØ nØgligØe. Tous les moyens

avaient ØtØ employØs pour persuader l’obstinØ monarque de rØclamer la

lettre qu’il affirmait Œtre si dØsireux de recevoir. Le jour mŒme

de notre arrivØe à Massowah, nous avions fait tous nos efforts pour

engager des messagers à partir pour la cour abyssinienne et informer

Sa MajestØ Øthiopienne, que des officiers Øtaient arrivØs à la côte,

porteurs d’une lettre de Sa MajestØ la reine d’Angleterre. Mais telle

Øtait la crainte du nom de ThØodoros, que ce ne fut qu’avec beaucoup

de difficultØs et sur la promesse d’une large rØtribution, que nous

pßmes dØcider quelques personnes à accepter cette mission. Le soir du

24, le lendemain de notre arrivØe, nos messagers partirent chargØs de

remettre à l’Abouna et à l’empereur des lettres du patriarche et de M.

Rassam. Nos envoyØs promirent d’Œtre de retour avant la fin du mois.

M. Rassam, dans sa lettre à l’empereur ThØodoros, l’informait fort

convenablement qu’il Øtait arrivØ à Massowah le jour prØcØdent,

porteur d’une lettre de Sa MajestØ la reine d’Angleterre à l’adresse

de Sa MajestØ l’empereur ThØodoros, et qu’il dØsirait la remettre en

main propre. Il l’informait Øgalement qu’il attendait la rØponse à

Massowah, et qu’il dØsirait, si Sa MajestØ voulait qu’il l’apportât



lui-mŒme, qu’on lui fournît une escorte sßre. Toutefois il laissait

le choix à ThØodoros de faire prendre la lettre ou de renvoyer les

prisonniers accompagnØs d’une personne digne de confiance, à laquelle

on dØlivrerait la lettre de la reine d’Angleterre. Il terminait en

avertissant Sa MajestØ que son ambassade à la reine Victoria avait ØtØ

agrØØe, et que si elle atteignait la côte avant le dØpart de M. Rassam

pour Aden, il prendrait toutes les mesures nØcessaires pour qu’elle

parvînt en Angleterre en sßretØ.

Un mois, six semaines, deux mois s’ØcoulŁrent dans l’attente

incessante du retour de nos messagers. Toutes les suppositions furent

ØpuisØes. Peut-Œtre, disait-on, les messagers n’ont pu arriver; il est

possible que le roi les ait retenus; peut-Œtre ont-ils perdu ce qui

leur avait ØtØ remis, en traversant quelque riviŁre, etc., etc. Mais

comme aucune nouvelle positive ne pouvait Œtre obtenue sur l’exacte

condition des captifs, il Øtait impossible de rester plus longtemps

dans un tel Øtat d’incertitude. Cependant M. Rassam tenta encore

une fois d’expØdier de nouveaux messagers, non sans de grandes

difficultØs, leur remettant une copie de sa lettre du 24 juillet,

accompagnØe d’une note explicative. D’un autre côtØ, des envoyØs

secrets Øtaient en mŒme temps expØdiØs an camp de l’empereur, pour

s’informer du traitement subi par les captifs, ainsi que dans

diffØrentes parties du pays, d’oø nous supposions qu’il Øtait possible

d’obtenir quelques renseignements. Peu de temps aprŁs, ayant rØussi à

nous assurer du nom de quelques-uns des _gens de Gaffat_ qui avaient

ØtØ autrefois en relation avec le capitaine Cameron, nous leur

Øcrivîmes une lettre en anglais, en français et en allemand, ne

sachant quelle langue ils parlaient, les suppliant de nous informer

quelles mesures il y aurait à prendre afin d’obtenir l’Ølargissement

des prisonniers.

Nous attendîmes encore sur cette plage dØserte de Massowah, espØrant

toujours cette rØponse tant dØsirØe; rien n’arriva, mais le jour de

Noºl nous reçßmes quelques lignes de MM. Flad et Schimper, les deux

EuropØens auxquels nous avions Øcrit. Ils nous informaient tous les

deux, que les infortunes qui avaient fondu sur les EuropØens Øtaient

dues à ce qu’il n’avait pas ØtØ rØpondu à la lettre de l’empereur, et

ils suppliaient M. Rassam d’envoyer au plus tôt la lettre qu’il avait

apportØe pour Sa MajestØ. Cependant M. Rassam pensait qu’il n’Øtait

pas convenable que le gouvernement britannique forçât l’empereur à

recevoir une lettre signØe par la reine d’Angleterre, lorsque ce

dernier, par son refus constant de prendre connaissance de cette

susdite lettre, montrait clairement que ses dispositions Øtaient

changØes et qu’il ne s’en souciait plus.

Sur ces entrefaites arrivŁrent quelques serviteurs des prisonniers,

porteurs de lettres de leurs maîtres; d’autres personnes avaient ØtØ

expØdiØes de Massowah et des lettres, des provisions, de l’argent

Øtaient ainsi rØguliŁrement envoyØs aux captifs qui, en retour, nous

informaient de leur Øtat et des faits et gestes de l’empereur. Notre

prØsence à Massowah n’avait pas eu peut-Œtre une grande importance

politique; cependant sans les secours et l’argent que nous envoyâmes

aux prisonniers, leur misŁre aurait ØtØ dØcuplØe, si mŒme ils



n’avaient pas succombØ aux privations et aux souffrances.

Les amis des captifs et le public lui-mŒme, presque partout, sans

tenir compte des efforts faits par M. Bassam pour accomplir sa

mission, et des grandes difficultØs qu’il avait rencontrØes,

attribuaient le manque de rØussite à l’inactivitØ du reprØsentant de

l’Angleterre. Plusieurs conseils furent donnØs, quelques-uns furent

suivis, mais on n’obtint aucun rØsultat. Le bruit circulait que l’une

des raisons de Sa MajestØ pour ne pas nous donner une rØponse, c’Øtait

que notre mission n’avait pas une importance suffisante, et qu’il se

regardait comme offensØ et ne consentirait jamais à nous reconnaître.

Pour obvier à cette difficultØ, en fØvrier 1865, le gouvernement

dØcida d’adjoindre à notre ambassade an autre officier militaire;

ainsi que les journaux de cette Øpoque le rapportaient, on espØrait

obtenir beaucoup de ces nouvelles dØmarches. En consØquence le

lieutenant Prideaux, du corps de rØserve de Sa MajestØ Britannique à

Bombay, arriva en mai à Massowah. Comme ou devait s’y attendre, sa

prØsence sur la côte n’eut aucune influence sur l’esprit de ThØodoros.

Le seul avantage que nous acquîmes par sa prØsence à la mission, ce

fut d’avoir un agrØable compagnon, qui fut ainsi condamnØ à passer

avec moi, dans une tente, sur le rivage de la mer, les mois les plus

chauds de l’annØe, dans le brßlant climat de Massowah. Plusieurs mois

s’ØcoulŁrent; toujours point de rØponse. La condition des prisonniers

Øtait des plus prØcaires; c’Øtait avec beaucoup d’apprØhension qu’ils

voyaient venir une autre saison de pluie. Leurs lettres Øtaient

dØsespØrØes, et bien que nous eussions fait tous nos efforts pour leur

fournir de l’argent et un peu de confort, cependant la distance et la

rØbellion de quelques provinces du pays, nous rendirent impossible de

les approvisionner selon leurs besoins.

A la fin de mars, nous nous dØterminâmes à tenter un dernier effort,

et à demander notre rappel si la chose Øchouait. Nous avions entendu

raconter par Samuel, comment il avait ØtØ mŒlØ à cette affaire, et

nous savions qu’il jouissait sous quelque rapport de la confiance de

son maître. DŁs que nous l’eßmes informØ que nous dØsirions faire

parvenir une lettre, il nous assura qu’avant quarante jours nous

aurions une rØponse. Encore une fois nos espØrances se rØveillŁrent

et nous crßmes à une rØussite. Les quarante jours s’ØcoulŁrent, puis

deux, puis trois mois et nous n’entendîmes parler de rien. Il semblait

qu’une fatalitØ atteignît tous nos messagers; quelle que fßt la classe

à laquelle ils appartinssent, simples paysans, serviteurs du naïb, ou

attachØs à la cour de ThØodoros, le rØsultat Øtait toujours le mŒme,

non-seulement ils ne rapportaient aucune rØponse, mais nous ne les

revoyions plus.

Le temps dØsignØ pour la mission de M. Rassam à Massowah Øtant passØ,

sans avoir donnØ aucun rØsultat satisfaisant, il fut dØcidØ à la fin

que l’on recourrait à un autre moyen.

Au mois de fØvrier 1865, un Cophte, Abdul Melak, se prØsenta an

consulat de Jeddah, prØtendant arriver d’Abyssinie porteur d’un

message de l’Abouna an consul gØnØral anglais en Egypte. Il affirmait

que s’il obtenait du consul gØnØral une dØclaration par laquelle



on s’engagerait, si l’empereur relâchait les prisonniers, à ne pas

poursuivre l’offense qui avait ØtØ faite à la nation anglaise,

l’Abouna de son côtØ se faisait fort d’obtenir la libØration des

prisonniers et garantissait leur sØcuritØ. Cet imposteur, qui n’avait

jamais ØtØ en Abyssinie, donna des dØtails si Øtonnants qu’il en

imposa complŁtement an conseil de Jeddah et au consul gØnØral. Le fait

cependant qu’il prØtendait avoir traversØ Massowah sans se prØsenter

à M. Rassam, Øtait dØjà suspect; si ces messieurs avaient possØdØ les

plus lØgŁres connaissances sur l’Abyssinie, ils auraient dØcouvert la

supercherie, lorsque le soi-disant dØlØguØ acheta quelques prØsents

_convenables_ pour l’Abouna, avant de partir pour sa mission. En

Abyssinie, le tabac est regardØ comme impur par les prŒtres; aucun

d’eux ne fume, et en admettant mŒme, que dans sa vie privØe, l’Abouna

eßt de temps en temps quelque faiblesse pour ce vØgØtal, toutefois il

aurait pris grand soin de garder la chose aussi secrŁte que possible.

Ainsi lui prØsenter une pipe d’ambre aurait ØtØ une insulte gratuite

faite à un homme, qui Øtait supposØ devoir rendre un service

important. C’Øtait la marque la plus irrØcusable d’un manque complet

de connaissance des usages des prŒtres d’Abyssinie. Cependant on fit

partir cet homme, qui vØcut plusieurs mois parmi les tribus arabes,

situØes entre Kassala et Metemma, protØgØ par le certificat qui le

dØclarait ambassadeur et le recommandait à la protection des tribus

qu’il traversait. Nous le rencontrâmes non loin de Kassala. Il

confessa la trahison dont il s’Øtait rendu coupable, et fut tout

rØjoui en apprenant que nous n’avions pas l’intention d’en appeler aux

autoritØs turques pour le faire prisonnier.

Le gouvernement dØcida enfin de nous rappeler et dØsigna pour nous

remplacer M. Palgrave, le voyageur arabe si distinguØ.

Au commencement de juillet, nous fîmes une courte excursion dans

le pays d’Habab, situØ au nord de Massowah; à notre retour nous

rencontrâmes dans le dØsert de Chab des parents du naïb, qui nous

informŁrent qu’Ibrahim (de la famille de Samuel) Øtait de retour avec

une rØponse de Sa MajestØ et qu’il nous attendait impatiemment; que

nos premiers messagers avaient obtenu l’autorisation de partir; mais

ce qui Øtait encore plus rØjouissant, c’Øtait la nouvelle apportØe

par eux que ThØodoros, par Øgard pour nous, avait relâchØ le consul

Cameron et ses compagnons de captivitØ. Le 12 juillet, Ibrahim arriva.

Il nous donna de nombreux dØtails touchant l’Ølargissement du consul;

rØcit qui fut confirmØ quelques jours aprŁs par un ami de ce dernier

ainsi que par nos premiers dØlØguØs. Je crois, d’aprŁs ce que j’ai

appris plus tard, que ThØodoros fut le premier auteur du mensonge,

eu donnant ordre à ses officiers, publiquement et en prØsence des

messagers, de dØlivrer de ses fers le consul Cameron. Seulement les

messagers ajoutŁrent d’eux-mŒmes à ceci, qu’ils avaient vu le consul

Cameron _aprŁs_ son Ølargissement.

La rØponse que ThØodoros à la fin accordait à toutes nos demandes

rØpØtØes, n’Øtait ni courtoise, ni mŒme polie; elle n’Øtait ni

scellØe, ni signØe. Il nous ordonnait de partir par la route longue

et malsaine du Soudan, et arrivØs à Metemma, il nous ordonnait de

l’informer de notre prØsence, afin qu’il nous fournît une escorte.



Nous ne fîmes pas du tout ce que nous disait la lettre. Cette lettre

semblait plutôt l’oeuvre d’un fou, que d’un Œtre raisonnable. J’en

choisis quelques extraits comme curiositØ dans son genre. Il disait:

«L’Abouna Salama, un juif nommØ Kokab (M. Stern), et un autre appelØ

consul Cameron (envoyØ par vous) sont la cause que je ne vous ai pas

Øcrit en mon nom. Je les ai traitØs avec honneur et avec amitiØ

dans ma capitale. Et lorsque je les traitais ainsi en ami et que je

m’efforçais de cultiver l’amitiØ de la reine d’Angleterre, ils m’ont

trahi.

«Plowden et Johannes (John Bell), qui Øtaient aussi Anglais, out ØtØ

tuØs dans mon pays. Par le pouvoir que j’ai reçu de Dieu, j’ai vengØ

leur mort sur leurs meurtriers. A cause de cela les trois personnages

dØjà nommØs abusŁrent de cela et me dØnoncŁrent comme meurtrier

moi-mŒme. Ce Cameron, (qui s’appelle consul) se prØsenta à moi comme

serviteur de la reine d’Angleterre. Je lui fis prØsent d’une robe

d’honneur de mon pays et lui fournis les provisions de son voyage. Je

lui demandai de me mettre en relation d’amitiØ avec sa reine.

«Lorsqu’il partit pour sa mission, il alla sØjourner quelque temps

parmi les Turcs, puis revint vers moi.

«Je lui demandai alors des nouvelles de la lettre que j’avais envoyØe

par son entremise à la reine d’Angleterre. Il me rØpondit qu’il

n’avait aucune connaissance de cette lettre. Qu’ai-je fait, je vous le

demande, pour qu’ils me haïssent et me traitent de la sorte? Par le

pouvoir de Dieu, mon CrØateur, je garde le silence.»

Sur ces entrefaites, le steamer _Victoria_ arriva à Massowah le 23

juillet; nous n’avions encore reçu aucune lettre du consul Cameron

ni des autres captifs. Par le _Victoria_ nous fßmes informØs que M.

Rassam Øtait rappelØ et que M. Palgrave le remplaçait. Mais les choses

avaient soudainement changØ et M. Rassam ne pouvait qu’en rØfØrer au

gouvernement pour de nouvelles instructions. Nous partîmes alors pour

l’Egypte, oø nous arrivâmes le 5 septembre.

Par l’intermØdiaire du consul gØnØral de Sa MajestØ, le gouvernement

avait appris que nous avions reçu une lettre de ThØodoros, nous

accordant la permission d’entrer en Abyssinie; que la lettre manquait

de courtoisie et n’Øtait pas signØe; que le consul Cameron avait ØtØ

mis en libertØ, et, bien que M. Cameron eßt toujours insistØ auprŁs de

nous pour que nous ne partissions pas pour l’intØrieur de l’Abyssinie

sans un sauf-conduit, nous dßmes promptement partir, le gouvernement

considØrant la chose comme opportune. On donna ordre à M. Palgrave de

rester et à M. Rassam, son compagnon, de partir; une certaine somme

nous fut remise pour des prØsents; des lettres du gouverneur du Soudan

furent obtenues; et les provisions et les objets nØcessaires au voyage

Øtant achetØs, nous retournâmes à Massowah oø nous arrivâmes le 25

septembre. Là nous apprîmes que des envoyØs des prisonniers Øtaient

arrivØs; qu’ils avaient ØtØ pris par des soldats; et qu’ils avaient

rapportØ verbalement que, loin d’avoir ØtØ relâchØs, les captifs

avaient vu de nouvelles chaînes s’ajouter aux premiŁres. Comme nous ne



pouvions trouver personne pour nous accompagner à travers le dØsert du

Soudan, (le climat en Øtant trŁs-malsain à cette Øpoque de l’annØe,

nous Øtions an milieu d’octobre), nous pensâmes qu’il Øtait convenable

d’aller à Aden, afin d’obtenir des informations exactes sur les

lettres des captifs ainsi que sur leur condition actuelle. Là nous

tînmes conseil avec le reprØsentant politique de ce poste sur la

convenance de condescendre à la requŒte de l’empereur, vu l’aspect

nouveau et tout diffØrent sous lequel se prØsentaient les choses.

Quoique le capitaine Cameron, dans toutes ses premiŁres lettres, eßt

constamment insistØ auprŁs de nous pour nous engager à ne pas entrer

en Abyssinie, toutefois dans le dernier billet reçu il nous suppliait

de venir tout de suite; que si nous condescendions à ce dØsir nous

aurions la preuve des grands pØrils que couraient les prisonniers. Le

rØsident politique alors, prenant en considØration le dernier appel du

capitaine Cameron à M. Rassam, consentit à la demande de ThØodoros et

nous engagea à partir, espØrant un bon rØsultat de ce voyage.

AprŁs un court sØjour à Aden, nous entrâmes encore à Massowah, et le

plus promptement possible, nous fîmes nos arrangements pour le long

voyage que nous avions en perspective. Malheureusement le cholØra

venait de faire son apparition, les indigŁnes n’Øtaient pas disposØs

à traverser les plaines de Braka et de Taka, à cause de la fiŁvre

pernicieuse, jamais aussi mortelle qu’à cette Øpoque de l’annØe, et il

fallut requØrir toute l’influence des autoritØs locales pour assurer

notre prompt dØpart.

Notes:

[9]Peu de temps avant notre dØpart pour l’intØrieur de l’Abyssinie,

plusieurs Øchantillons de ces eaux avaient ØtØ recueillis et envoyØs à

Bombay pour Œtre analysØs.

[10] Ces eaux out ØtØ envoyØes à Bombay en novembre 1864.

[11] 78°, 34 centigrades.

[12] Au delà de Moncullou et de Haitoomloo.

V.

De Massowah à Kassala.--Une digression.--Le nabab.--Aventures de

M. Marcopoli.--Le Beni-Amer.--ArrivØe à Kassala.--La rØvolte

nubienne.--Tentative de M. le comte de Bisson pour fonder une colonie

dans le Soudan.

Dans l’aprŁs midi du 15 octobre, tous nos prØparatifs Øtant à peu prŁs

complets, la mission, composØe de M. H. Rassam, du lieutenant W.-F.



Prideaux, de l’Øtat-major de Sa MajestØ à Bombay, et de moi-mŒme,

partit pour cette dangereuse entreprise. Nous Øtions accompagnØs par

un neveu du naïb d’Arkiko. Une escorte de Turcs irrØguliers avait ØtØ

gracieusement envoyØe par le pacha, pour protØger nos six chameaux

chargØs de notre bagage, de nos provisions et des prØsents destinØs au

monarque Øthiopien. Nous prîmes aussi avec nous quelques Portugais,

des serviteurs indiens et des indigŁnes de Massowah, comme muletiers.

Au commencement d’un voyage, il manque toujours quelque chose. Dans

cette circonstance, plusieurs chameliers se trouvŁrent dØpourvus de

cordes. Les malles, les porte-manteaux furent semØs sur la route,

et la nuit Øtait dØjà avancØe, lorsque le dernier chameau atteignit

Moncullou. Une halte devint de toute nØcessitØ. Cet arrŒt momentanØ

fut fait dans l’aprŁs-midi du 16. De Moncullou, notre route traversait

vers le nord ouest le pays de Chob, triste dØsert de sable, coupØ par

deux torrents, gØnØralement à sec; n’importe dans quelle saison, on

peut obtenir une eau bourbeuse en creusant leur lit de sable.

La rapiditØ avec laquelle ces torrents se forment est des plus

Øtonnantes.

Pendant l’ØtØ de 1865, nous fîmes une excursion à Af-Abed, dans le

pays de Habab. A notre retour, tandis que nous traversions le dØsert,

nous eßmes à supporter une forte tempŒte. Nous avions à peine atteint

notre campement sur la rive mØridionale du courant d’eau, la moitiØ

de nos chameaux avaient dØjà traversØ le lit dessØchØ de la riviŁre,

lorsque soudainement nous entendîmes un rugissement Øpouvantable,

immØdiatement suivi d’un affreux torrent. Dans ce lit que nous venions

de voir vide, maintenant coulait un fleuve puissant, entraînant les

arbres, les rochers et mŒme tous les Œtres vivants qui, en ce moment,

essayaient de le traverser. Notre bagage et nos serviteurs se

trouvaient prØcisØment sur la rive opposØe, et bien que nous ne

fussions qu’à un jet de pierre du bord si soudainement sØparØ de

nous, nous dßmes passer la nuit sur la terre nue, n’ayant pour toute

couverture que nos habits.

Au centre du dØsert de Chob s’ØlŁve l’_Amba-Goneb_, roche basaltique

en forme de cône, qui compte plusieurs centaines de pieds de hauteur

et qui est placØe là comme une sentinelle avancØe des montagnes

voisines. Le soir du 18, nous atteignîmes _Aïn_, et d’un dØsert

affreux, à la rØverbØration fatigante, nous passâmes dans une

charmante vallØe arrosØe par un petit ruisseau, frais et limpide,

serpentant à l’ombre des mimosas et des tamarins, et unissant sa

fraîcheur à l’ardente et luxuriante vØgØtation des tropiques.[13]

Nous fßmes assez heureux pour laisser le cholØra derriŁre nous. A

part quelques cas de diarrhØe, facilement arrŒtØs, la compagnie tout

entiŁre jouit d’une excellente santØ. Chacun de nous Øtait plein

d’ardeur à la perspective de visiter des rØgions presque inconnues,

surtout aprŁs avoir dit adieu à Massowah, oø nous avions passØ de

longs et tristes mois dans une attente pleine d’anxiØtØ.

D’Aïn à Mahaber[14] la route est des plus pittoresques; elle suit

le courant de la petite riviŁre d’Aïn, tantôt emprisonnØe par



des murailles perpendiculaires de basalte ou de trachyte, tantôt

serpentant sur un petit plateau tout verdoyant et bordØ de hauteurs

coniques, couvertes jusqu’à leur sommet de mimosas, d’Ønormes cactus,

animØes par des hordes d’antilopes, qui, bondissant de rochers en

rochers, effarouchent par leurs caprices les innombrables hôtes de ces

contrØes, les gigantesques babouins. La vallØe elle-mŒme, embellie

par la prØsence de nombreux oiseaux, au riche plumage et à la voix

enchanteresse, retentit des cris perçants des nombreuses pintades, si

familiŁres que le bruit rØpØtØ de nos armes à feu ne les dØrangeait

pas le moins du monde.

A Mahaber, nous fßmes obligØs de demeurer plusieurs jours pour

attendre de nouveaux chameaux. Les Hababs, qui devaient nous

les fournir, effrayØs par le neveu chevelu du naïb et par les

bashi-bozouks, se cachaient, et ce ne fut qu’aprŁs beaucoup de

pourparlers et l’assurance rØpØtØe que chacun d’eux serait payØ, que

les chameaux firent leur apparition. Les Hababs sont de grandes tribus

pastorales, habitant le Ad-Temariam, pays montagneux et arrosØ, situØ

à environ cinquante milles an nord-ouest de Massowah, entre le 38e et

le 39e degrØ de longitude, et 16e et 16,30 degrØ de latitude. C’est

là qu’on rencontre le plus beau type du BØdouin errant: de taille

moyenne, musculeux, bien fait, il prØtend Œtre d’origine abyssinienne.

A l’exception de la teinte un peu plus sombre de la peau,

certainement, sous tous les autres rapports, ces BØdouins ne diffŁrent

pas des habitants de la plaine, et ont quelque chose des premiŁres

races africaines. Il y a cinquante ans, c’Øtait une tribu chrØtienne

de nom, derniŁrement convertie au mahomØtisme par un vieux cheik

encore vivant, qui rØside prŁs de Moncullou, et est un objet de grande

vØnØration dans tout le Samhar. Une fois leurs doutes tombØs et leurs

soupçons _endormis_, les Hababs se montrŁrent serviables, obligeants,

pleins de bon vouloir.

La reconnaissance n’est pas une vertu commune en Afrique, an moins

autant que j’ai pu eu juger par ma propre expØrience. La chose est si

rare que je suis heureux d’en rapporter un exemple qui me revient à la

mØmoire. Dans notre premiŁre excursion dans l’Ad-Temariam, j’avais vu

plusieurs malades, parmi lesquels un jeune homme qui souffrait d’une

fiŁvre rØmittente et je lui donnai quelques remŁdes. Apprenant notre

arrivØe à Mahaber, il vint pour me remercier, m’apportant comme

offrande une petite outre de miel. Il excusa l’absence de son vieux

pŁre, qui, disait-il, aurait dØsirØ me baiser les pieds, mais la

distance (environ huit milles) Øtait trop grande pour ses forces de

vieillard.

Je dois aussi ajouter ici qu’un jeune voyageur, M. Marcopoli, nous

avait accompagnØs de Massowali. Il allait à Metemma, par la voie de

Kassala, pour assister à la foire annuelle qui se tient tous les

hivers dans cette ville. Il profita de notre sØjour à Mahaber pour

aller à Keren, dans le Bogos, oø l’appelaient certaines affaires,

comptant nous rejoindre quelques relais plus loin. Nous primes notre

carte pour calculer la distance de notre halte actuelle à Bogos,

qui nous parut de dix-huit milles an plus. Comme il Øtait pourvu

d’excellentes mules, il devait atteindre Metemma en quatre ou cinq



heures. Il partit, en consØquence, à la pointe du jour, et ne s’arrŒta

pas une seule fois; mais la nuit Øtait dØjà fort avancØe avant qu’il

aperçßt les lumiŁres du premier village sur le plateau du Bogos:

cela arrive à beaucoup de voyageurs induits en erreur par les cartes

gØographiques. L’anxiØtØ du pauvre hommes fut grande. Bientôt aprŁs

que la nuit fut venue, il aperçut une bŒte fauve. Je suppose que c’est

son imagination, excitØe an plus haut point par la peur, qui Øvoqua le

fantôme de quelque horrible animal, un lion, un tigre, il ne sait

pas exactement; mais, quoi qu’il en soit, il vit ou crut voir, une

horrible bŒte de proie qui le regardait fixement à travers les

broussailles, avec des yeux rouges et ardents, guettant tous ses

mouvements pour sauter en temps opportun sur sa faible proie.

Cependant il arriva à Keren en sßretØ.

Il apprit que nous Øtions attendus par les habitants du Bogos, qui

croyaient que nous passerions par la route supØrieure. A notre

arrivØe, on devait semer des fleurs devant nous, nous souhaiter la

bienvenue par des danses et des chants à notre louange; l’officier

commandant les troupes devait nous rendre les honneurs militaires; le

gouverneur civil se proposait de nous recevoir avec somptuositØ: en un

mot, une magnifique rØception devait Œtre faite aux amis anglais du

puissant ThØodoros. Le dØsappointement fut on ne peut plus grand

lorsque M. Marcopoli informa les Bogosites, que notre route Øtait

dans une direction tout opposØe à leur belle province. Le commandant

militaire dØcida alors qu’il accompagnerait M. Marcopoli à son retour,

afin de nous payer son tribut de respect à notre station. M. Marcopoli

en fut bien rØjoui; il avait gardØ un trop vivant souvenir de _son

lion_ pour ne pas Œtre heureux à la pensØe d’avoir un compagnon de

route.

A la fin de la soirØe, l’officier abyssinien et ses hommes partirent

ayant eu soin, avant de se mettre eu marche, de s’administrer force

rasades de tej pour se garder du froid. Une fois en marche, nos

cavaliers se mirent à caracoler de la plus fantastique maniŁre, tantôt

courant bride abattue sur le pauvre Marcopoli, la lance eu arrŒt, et

faisant volte-face juste lorsque la pointe de leur arme touchait dØjà

sa poitrine; tantôt fondant sur lui et faisant feu de leurs pistolets

chargØs, mais a poudre et à 60 ou 80 centimŁtres seulement de sa

tŒte. Marcopoli Øtait fort mal à son aise avec cette escorte ivre et

belliqueuse; mais ne connaissant pas leur langue, il n’avait rien à

faire que de paraître enchantØ.

De bonne heure dans la matinØe, à notre seconde Øtape de Mahaber, ce

spØcimen de soldats abyssiniens firent leur apparition, c’Øtait une

poignØe de coquins à la mine la plus scØlØrate que j’aie jamais

rencontrØe pendant tout mon sØjour en Abyssinie. Evidemment ThØodoros

n’Øtait pas trŁs-difficile dans le choix des officiers qu’il plaçait

aux avant-postes les plus ØloignØs; à moins qu’il ne considØrât les

plus insolents et les plus dØsordonnØs comme les plus propres à

remplir cette charge. Ils nous offrirent une vache qu’ils avaient

volØe sur leur route, et nous priŁrent de ne pas oublier de faire

savoir à leur maître qu’ils Øtaient venus au-devant de nous à une

grande distance, afin de nous prØsenter leurs hommages. AprŁs les



avoir fait rafraîchir avec quelques verres de brandy, et s’Œtre

partagØs une mince collation, ils baisŁrent la terre eu signe de

reconnaissance pour les bonnes choses qu’ils avaient reçues eu retour

de leur don, et ils partirent--à notre grande satisfaction.

Le 23, nous quittâmes Mahaber nous dirigeant vers l’ouest et longeant,

pendant plus de huit milles, la charmante vallØe d’Aïn. Ensuite, nous

tournâmes vers la gauche, allant ainsi dans la direction du sud-ouest

jusqu’à ce que nous arrivâmes dans la province de Barka; de nouveau,

notre route reprit la direction du nord-ouest jusqu’à Zaga. De

ce point jusqu’à Kassala, notre direction gØnØrale fut vers le

sud-ouest[15] De Mahaber à AdartØ la route est des plus agrØables;

pendant plusieurs jours, nous montâmes continuellement, et plus nous

avancions dans ces rØgions montagneuses, plus aussi nous trouvions le

pays dØlicieux, à la vue d’une vØgØtation abondante et splendide.

Le 25, nous traversâmes l’_Anseba_, grande riviŁre roulant ses eaux

dans les provinces ØlevØes du Bogos, de l’Hamasein et du Mensa, et se

jetant dans la riviŁre de Barka à Tjab[16].

Nous passâmes une journØe dØlicieuse dans la magnifique vallØe

d’Anseba; cependant craignant le danger de rester, aprŁs le coucher

du soleil, sur ces bords fleuris, mais malsains, nous plantâmes notre

tente sur un terrain plus haut, à quelque distance de là, et le matin

suivant, nous partîmes pour Haboob, le point le plus haut que nous

devions atteindre avant de descendre dans le Barka, à travers le

passage difficile du Lookum. AprŁs une descente à pic de plus de 2,000

pieds, la route glisse vers le bas pays de Barka.

D’Aïn à Haboob[17] le pays est, en gØnØral, bien boisØ et arrosØ

par d’innombrables ruisseaux. Le sol est formØ de dØbris de roches

volcaniques, spØcialement de feldspath; la pierre ponce abonde

dans les ravins. Les lits des ruisseaux sont les seules routes des

voyageurs. Cette chaîne de montagnes tout entiŁre est une rØgion

trŁs-agrØable, d’autant plus charmante qu’elle s’ØlŁve entre les côtes

arides de la mer Rouge et les plaines brßlØes et unies du Soudan. La

province de Barka est une prairie sans fin, ØlevØe d’environ 2,500

pieds, et parsemØe de petits bois de mimosas rabougris.

De Baria à Metemma, le sol est formØ gØnØralement d’alluvion.

L’eau y est rare; presque toujours, un mois aprŁs la saison des

pluies, toutes les riviŁres sont à sec; et l’on ne peut obtenir de

l’eau qu’en creusant le sable du lit dessØchØ de la riviŁre de Barka

et de ses affluents. Lorsque nous traversâmes ces plaines quelques

portions en Øtaient encore vertes; mais lorsque nous y revînmes

quelques mois plus tard, ces prairies Øtaient plus dessØchØes que le

dØsert lui-mŒme.

Nos jolis chanteurs d’Aïn avaient disparu. L’oiseau de GuinØe Øtait

devenu rare et l’on ne rencontrait que quelques chØtives antilopes

errant sur l’Øtendue dØserte. Par contre, nous Øtions rØveillØs par

le rugissement du lion et le miaulement de la byŁne, et nous avions



grand’peine à protØger nos moutons et nos chŁvres contre le lØopard

tachetØ qui guettait autour de nos tentes.

Le 13 octobre, nous arrivâmes à Zaga, grande rØgion de plaine situØe à

la jonction du Barka et du Mogareib. Ici comme presque partout, on ne

trouve de l’eau qu’eu creusant des puits dans le lit des riviŁres.

Mais on en a obtenu une quantitØ suffisante pour dØcider les Beni-Amer

à y Øtablir leur campement d’hiver.

Ce jour-là, nous avions parcouru un long trajet à cause de l’absence

de l’eau sur notre route. Nous Øtions partis à deux heures de

l’aprŁs-midi, et nous n’arrivâmes à notre halte (situØe dans le lit

mŒme du torrent et à quelques mŁtres du camp des Beni-Amer), qu’une

couple d’heures avant la pointe du jour. Nous Øtions si endormis et si

fatiguØs que vers la fin de notre marche nous avions toutes les peines

du monde à nous tenir en selle, et ce ne fut pas trop tôt quand notre

guide nous donna le rØjouissant avertissement que nous Øtions arrivØs.

Nous Øtendîmes aussitôt sur la terre nos couvertures en peau de vache

que nous portions avec nous, et nous couvrant de nos habits, nous nous

couchâmes immØdiatement. J’avais offert à M. Marcopoli de partager ma

couche, sa couverture ne nous ayant pas encore rejoints, et an bout

de quelques minutes, nous Øtions tous les deux plongØs dans ce lourd

sommeil qui accompagne toujours l’Øpuisement causØ par une longue

marche. Je me souviens de l’ennui que j’Øprouvai en me sentant

violemment secouØ par mon compagnon de lit qui, d’une voix tremblante,

me soufflait dans l’oreille: «Regardez là!» Je compris aussitôt son

regard d’angoisse et de terreur, car deux magnifiques lions, à peine

ØloignØs de vingt pas, buvaient prŁs du puits creusØ par les Arabes.

Je pensai, et je le dis à M. Marcopoli, que, n’ayant pas d’armes à feu

avec nous, le plus sage Øtait de dormir et de rester aussi tranquilles

que possible. Je lui en donnai l’exemple et ne m’Øveillai que fort

tard dans la matinØe, lorsque dØjà le soleil lançait ses rayons

brßlants sur nos tŒtes dØcouvertes. M. Marcopoli, la terreur et

l’Øgarement encore empreints sur sa physionomie, Øtait toujours assis

prŁs de moi. Il me dit qu’il n’avait pas dormi, mais qu’il avait

surveillØ les lions: ils Øtaient restØs fort longtemps buvant,

rugissant et se battant les flancs de leurs queues, et mŒme lorsqu’ils

Øtaient partis, ils avaient continuØ leurs terribles rugissements,

qui allaient en s’Øloignant, à mesure que les premiers rayons du jour

perçaient l’horizon.

Sans aucun doute, nous venions d’Øchapper à un terrible danger, car

cette nuit mŒme, un lion avait emportØ un homme et un enfant qui

Øtaient couchØs en dehors du camp des Arabes. Le cheik des Beni-Amer,

pendant les quelques jours que nous passâmes à Zaga, avec une

vØritable hospitalitØ arabe, plaça toujours des gardes pendant la

nuit autour de nos tentes, pour surveiller les grands feux qu’ils

allumaient, dans le but de tenir à une distance respectueuse ces

malencontreux rôdeurs de nuit.

Nous Øtions convenus avec les Hababs, que nous changerions nos

chameaux en cet endroit, mais il nous fut impossible d’en obtenir

d’autres ni par argent ni par amitiØ. Il est fort heureux pour nous



que les BØdouins aient reconnu enfin que tous les hommes blancs

n’Øtaient pas des Turcs, autrement nous eussions ØtØ emprisonnØs,

sans espoir d’en sortir, an centre du pays de Barka. Les Beni-Amer ne

voulurent jamais avouer qu’ils avaient des chameaux, bien que nous en

vissions plus de dix mille qui paissaient sous nos yeux.

Les Beni-Amer sont Arabes, ils parlent l’arabe, et ont gardØ jusqu’à

prØsent tous les caractŁres de cette race. Un BØdouin rôdeur et un

Beni-Amer sont tellement semblables qu’il semble incroyable que les

Beni-Amer n’aient gardØ aucun souvenir de leur arrivØe sur les côtes

d’Afrique, et de la cause qui a poussØ leurs ancŒtres loin de leur

pays natal. Leurs cheveux longs, noirs et soyeux n’ont pas encore

pris l’apparence laineuse de ceux des fils de Cam; leurs petites

extrØmitØs, leurs membres finement attachØs, leur nez droit, leurs

lŁvres minces, leur teint bronzØ, les distinguent des Shankallas, des

Barias et de toutes ces races mØlangØes des plateaux. Ils portent un

morceau de drap long de quelques mŁtres, jetØ autour de leur corps

avec l’ØlØgance particuliŁre aux sauvages. Avec ce mince chiffon ils

se feront toujours remarquer comme le mendiant italien, non-seulement

par leurs formes bien prises, mais aussi par l’impudence et

l’effronterie qui se manifestent dans le brillant Øclat de leurs yeux

noirs. Les Beni-Amer, comme leurs frŁres des côtes arabes, possŁdent

à un haut degrØ ce dØfaut si bien dØcrit par un voyageur distinguØ de

l’Orient et qui les appelle: une race bavarde et criarde. Ils payent

un tribut spØcial au gouvernement Øgyptien, et la raison pour laquelle

nous ne pßmes obtenir de chameaux Øtait que, les troupes Øtant en

mouvement, ils craignaient qu’à leur arrivØe à Kassala, pressØs par le

service du gouvernement, non-seulement ils ne fussent pas payØs par

nous, mais vraisemblablement qu’on leur enlevât un grand nombre de

leurs chameaux. Cette tribu rôde le long des rives du Barka et de ses

affluents. Zaga n’est que leur station d’hiver; d’autres fois ils

parcourent les immenses plaines au nord du Barka à la recherche des

pâturages et de l’eau nØcessaires à leurs innombrables troupeaux.

Sur tout le pays de Zaga des camps apparaissent dans toutes les

directions; leurs troupeaux de bØtail, particuliŁrement de chameaux,

semblent sans nombre: tout indique que ce sont de riches et puissantes

tribus.

Nous campâmes prŁs de leur quartier gØnØral oø rØside le cheik de

tous les Beni-Amer, Ahmed, entourØ par ses femmes, ses enfants et

son peuple. C’est un homme d’âge moyen, se distinguant de ses rusØs

compagnons par un regard fin et subtil. Il fut aimable pour nous,

et nous offrit quelques moutons et des vaches. Son camp couvrait

plusieurs acres de terre, le tout Øtait entourØ d’une forte dØfense.

Les huttes sont rangØes en forme circulaire à quelques pieds de la

haie; l’espace ouvert au centre est rØservØ aux bestiaux, toujours

recueillis pendant la nuit. La petite hutte du chef entourØe de bois

et de gazon, contraste agrØablement avec la demeure de ses sujets. Les

plus chØtives de ces huttes de forme arrondie, sont faites de pieux

piquØs en terre; quelques lambeaux de natte grossiŁre jetØs par-dessus

complŁtent la structure. Elles n’ont pas plus de quatre pieds de haut;

et leur circonfØrence est d’environ douze pieds; toutefois, on voyait

à travers l’Øtroite ouverture apparaître huit ou dix faces mal lavØes,



oø brillaient des yeux noirs et effrayØs, Øpiant les Øtranges hommes

blancs. La petite vØrole y faisait alors de grands ravages, et la

fiŁvre journellement emportait quelque victime. Je donnai des remŁdes

à plusieurs malades, et de bons conseils hygiØniques au cheik Ahmed.

Il Øcouta avec un respect bienveillant toutes les bonnes choses qui

tombaient des lŁvres de l’hakee. «Il verrait;» jamais ses ancŒtres

n’avaient fait ainsi auparavant, et avec la bigoterie et la

superstition musulmanes, il mit fin à la conversation par un

Allah-Kareem!...[18]

Le 3 novembre, nous Øtions encore en marche. Le 5, nous arrivâmes à

Sabderat, premier village _non nomade_ que nous rencontrions depuis

notre dØpart de Moncullou. Ce village, semblable extØrieurement à ceux

du Semhar, est bâti sur la pente d’une haute montagne granitique,

divisØe en deux du sommet à la base. De nombreux puits sont creusØs

dans le lit du torrent qui le partage. Les habitants des deux bords

sont souvent en contestation pour la possession de leur liquide

prØcieux; et quand l’eau jaillissante a disparu, les passions humaines

s’Øveillent, le lit tranquille du torrent devient le thØâtre de

disputes et de guerres.

Le matin du 6 novembre, nous entrâmes à Kassala. Le neveu du naïb nous

avait prØcØdØs, afin d’informer le gouverneur de notre arrivØe et

de lui prØsenter la lettre de recommandation adressØe pour nous aux

autoritØs par le pacha d’Egypte. Pour nous rendre les honneurs dus aux

porteurs d’un firman de leur maître, le gouverneur envoya toute la

garnison à notre rencontre à quelques milles au delà de la ville,

chargØe de nous prØsenter une excuse polie, de son absence due à la

maladie. L’ancien associØ de la maison grecque, Paniotti, vint aussi

nous souhaiter la bienvenue et nous offrir l’hospitalitØ de sa maison

et de sa table.

Kassala, capitale du Takka, ville fortifiØe, situØe prŁs de la riviŁre

Gash, renferme environ 10,000 habitants; elle est bâtie sur le modŁle

le plus moderne des villes Øgyptiennes, les Ødifices publics aussi

bien que les constructions privØes sont de boue. L’arsenal, les

casernes sont les seules constructions de quelque importance. De

magnifiques jardins out ØtØ crØØs à peu de distance de la ville prŁs

de la riviŁre Gash par une petite communautØ d’EuropØens. Mais avant

et aprŁs la saison des pluies, le pays est trŁs malsain. Pendant ces

quelques mois, de mauvaises fiŁvres et la dyssenterie font beaucoup de

ravages.

Kassala Øtait autrefois une ville trŁs-prospŁre, le centre de tout le

commerce de cette immense Øtendue de pays compris entre Massowah et

Suakin jusqu’au Nil, et de la Nubie à l’Abyssinie. Mais à l’Øpoque

de notre passage, elle semblait dØserte, couverte de ruines et d’une

abondante vØgØtation, et dØpourvue des choses les plus nØcessaires

à la vie. Elle n’Øtait plus que l’ombre d’elle-mŒme, frØquentØe

seulement par quelques fidŁles citoyens, semblables à des spectres

et dØjà atteints de la peste. Kassala avait eu à supporter l’Øpreuve

d’une rØvolte des troupes nubiennes. Les fiŁvres pernicieuses, la

terrible dyssenterie et le cholØra avaient dØcimØ Øgalement les



rebelles et les royalistes; la guerre et la maladie s’Øtaient donnØ

la main pour transformer cet oasis du Soudan en un dØsert pØnible

à contempler. La rØvolte des troupes avait ØclatØ en juillet.

Les troupes n’avaient point touchØ de paye depuis deux ans, et

lorsqu’elles rØclamŁrent cet arriØrØ, elles essuyŁrent un refus

catØgorique. Dans ces conditions, il n’est pas Øtonnant que les

soldats aient ØtØ prompts à Øcouter les paroles trompeuses et les

extravagantes promesses qui leur Øtaient faites par un de leurs chefs

subalternes, nommØ Denda, et descendant des premiers rois de Nubie.

Ils mßrirent leur complot en grand secret, et chacun fut terrifiØ un

beau matin d’apprendre que les soldats noirs venaient de se dØclarer

en rØvolte ouverte, avaient massacrØ leurs officiers, et ne trouvant

plus aucune contrainte, se laissaient aller à leur inclination

naturelle qui est le carnage et le pillage. Quelques Egyptiens

rØguliers, par bonheur, avaient pris possession de l’arsenal, et

tinrent tŒte à ces sauvages furieux jusqu’à ce que des troupes

arrivassent de KØdaref et de Khartoum. Les EuropØens et les Egyptiens

dØfendirent courageusement la partie de la ville qu’ils habitaient.

Ils ØlevŁrent des murailles et de petites dØfenses de terre entre eux

et les rØvoltØs, et continuellement en alerte, à cause de leur petit

nombre, ils repoussŁrent avec bravoure les assauts de leurs ennemis

pour dØfendre leurs vies et leurs propriØtØs. Les troupes Øgyptiennes

arrivŁrent de tous côtØs et secoururent la ville assiØgØe. Plus de

mille rØvoltØs furent tuØs prŁs des portes de la ville; un autre

millier environ furent pris et exØcutØs, et ceux qui espØraient

Øchapper à la vengeance de l’impitoyable pacha, en fuyant dans le

dØsert, furent traquØs comme des bŒtes fauves par les BØdouins

rôdeurs. Bien que l’ordre fßt rØtabli à notre passage, cependant il ne

fut pas facile d’obtenir des chameaux. Il fallut tout le pouvoir et

toute la force de persuasion des autoritØs pour dØcider les Arabes

Shukrie à nous laisser entrer dans la ville et à nous accompagner à

KØdaref.

C’est à Kassala que nous apprîmes la triste fin de l’entreprise du

comte de Bisson. Il paraît que le comte de Bisson, jadis officier

de l’armØe napolitaine, avait ØpousØ dans un âge avancØ une riche

hØritiŁre, belle et accomplie en toutes choses et fille d’un armateur.

C’Øtait un mariage de convenance: un titre ØchangØ contre la richesse

et la beautØ. Dans l’automne de 1864, M. de Bisson arriva à Kassala,

accompagnØ d’une cinquantaine d’aventuriers, le rebut de toutes les

nations, qui s’Øtaient enrôlØs sous l’Øtendard de l’ambition du comte

avec cette promesse que la richesse et le pouvoir seraient avant peu

leur partage. La pensØe de M. de Bisson Øtait de jouer le rôle d’un

second Moïse; il ne voulait pas seulement coloniser, mais aussi

convertir. Il ne doutait pas que le sauvage BØdouin des plaines du

Barka, non-seulement le reconnßt pour son chef, mais il Øtait persuadØ

que cet Œtre errant, abandonnant ses fausses croyances, tomberait

prosternØ devant l’autel qu’il voulait Øriger dans le dØsert. Environ

cent villes arabes se laissŁrent persuader de se joindre au parti

europØen, ramassis de gens bons à rien et de vagabonds qui s’Øtaient

parØs d’un uniforme militaire, qui avaient adoptØ le _rifle_, le

pistolet et l’ØpØe, qui portaient avec eux leurs provisions, qui

Øtaient ponctuels dans leur service et toujours prŒts à faire leurs



salamalecks, mais rebelles à toute discipline et à toutes les notions

de civilisation que le comte et ses officiers s’efforçaient de leur

inculquer.

Leur dØpart de Kassala pour le pays dØcoulant de lait et de miel, fut

tout à fait thØâtral; en tŒte, à cheval sur un chameau, un galant

capitaine (il avait donnØ sa dØmission du service autrichien) jouait

sur un cor de chasse une fanfare de dØpart; derriŁre lui le second

commandant, montØ sur un fougueux coursier et suivi par une portion

des forces europØennes, qui, avec une attitude militaire et marchant

en rangs serrØs, s’en allaient comme des hommes qui ont pour esclave

la victoire. DerriŁre eux venait le comte lui-mŒme, dans un uniforme

Øclatant de gØnØral, la poitrine couverte de dØcorations que les

souverains avaient ØtØ fiers de dØcerner à un si noble coeur; prŁs de

lui, sa superbe femme cavalcadait gracieusement, admirant son mari

coiffØ du pittoresque kØpi et vŒtu de l’uniforme rouge des zouaves

français; AprŁs eux, fermant la marche, la masse des Arabes, le

pillage Øcrit dans leurs brillants yeux noirs, marchait d’un pas

tranquille et facile aussi rØguliŁrement que l’on pouvait s’y attendre

d’hommes qui dØtestaient l’ordre et avaient ØtØ dressØs en si peu de

temps. Ai-je besoin de dire que l’expØdition manqua complŁtement? Les

Arabes de la plaine refusŁrent de reconnaître un autre roi et pontife

dans la personne du comte. Ils furent mŒme assez mØchants pour engager

ceux de leurs frŁres qui avaient acceptØ de le servir, à retourner à

leurs premiŁres occupations, et _oubliŁrent de laisser_ derriŁre

eux leurs armes, leurs vŒtements, etc., etc., qui leur avaient ØtØ

distribuØs lorsqu’ils s’Øtaient engagØs an service du comte.

Le retour à Kassala fut plus modeste. Les _fiers conquØrants_

n’avaient plus de cor de chasse; les brillants uniformes s’Øtaient

salis en route et les vŒtements avaient ØtØ raccommodØs; le gØnØral

lui-mŒme avait adoptØ le costume civil; la dame seule Øtait toujours

gaie, souriante et pleine de beautØ comme auparavant; mais aucun Arabe

à l’accoutrement fastueux ne fermait le cortŁge, ØpuisØ et mourant de

faim. M. de Bisson avait ØchouØ. Pourquoi? Parce que le gouvernement

Øgyptien n’avait fourni aucun des secours qu’il avait promis de

fournir, mais an contraire, avait arrŒtØ les approvisionnements que

le comte se croyait en droit de recevoir. Une demande de je ne sais

combien de millions fut faite alors au gouvernement. Un envoyØ fut

dØpŒchØ à cet effet; mais à ce qu’il parait la demande ne fut pas

prise au sØrieux, et les prØtentions du comte furent dØclarØes

absurdes et dØraisonnables. Bientôt aprŁs le comte et sa femme

retournŁrent à Nice, laissant à Kassala les dØbris de l’armØe

europØenne, qui consistaient en quelques hommes que n’avait pas

emportØs la fiŁvre ou toute autre maladie pernicieuse.

Pendant la rØvolte des troupes nubiennes, le peu de ces soldats qui

n’Øtaient pas à l’hôpital ou sur la route de Kartoum ou de Massowah,

se battirent bien; mŒme deux d’entre eux payŁrent de leur vie leur

vaillante conduite dans une sortie; ils gagnŁrent ainsi par leur

bravoure dans ces temps difficiles, le respect qu’ils avaient perdu

pendant de longs jours d’inaction.



M. de Bisson s’Øtait montrØ trŁs-ingØnieux à rØpandre le plus de faux

rapports possible sur la condition des captifs retenus par ThØodoros;

et mŒme jusqu’au moment oø l’armØe fut en marche pour leur dØlivrance,

des comptes rendus _trŁs-exacts_ parurent sur le relâchement des

Anglais par ThØodoros. Une autre fois un rapport menteur fut rØpandu,

prØtendant qu’il avait ØtØ livrØ dans le TigrØ, entre ThØodoros et un

puissant ennemi, une bataille qu’on disait avoir durØ trois jours sans

aucune apparence de succŁs d’aucun côtØ; que ThØodoros, ayant aperçu

dans le camp ennemi quelques EuropØens, avait aussitôt envoyØ l’ordre

de notre exØcution immØdiate; enfin, que le porteur de la sentence

s’Øtant rendu auprŁs de l’impØratrice, qui rØsidait alors à Gondar,

l’agent de M. de Bisson avait usØ de son influence pour arrŒter

l’exØcution. Tout absurdes et ridicules que fussent ces rapports, ils

n’en produisaient pas moins une grande angoisse momentanØe sur les

parents et les amis des captifs.

Pendant cinq jours que nous passâmes à Kassala, je suis heureux de

pouvoir dire que j’ai pu soulager plusieurs malades, parmi lesquels

notre hôte lui-mŒme, et un de ses convives, jeune officier Øgyptien

bien ØlevØ, qui fut conduit aux portes du tombeau par une violente

attaque de dyssenterie. Un colonel nubien nous fit appeler un matin;

il nous engagea fortement à nous arrŒter avant qu’il ne fßt trop tard.

Il connaissait la façon d’agir de ThØodoros, et il nous assura que

nous ne rencontrerions qu’imposture et trahison auprŁs de lui. Nous

lui apprîmes alors que nous avions un mandat officiel et que nous

Øtions obligØs d’obØir; il n’ajouta plus rien mais il nous dit adieu

d’une voix pleine de tristesse.

Notes:

[13] La distance de Massowah à Aïn est environ de 44 milles.

[14] D’Aïn à Mahaber on compte environ 30 milles.

[15] La distance de Mahaber à AdartØ, sur la frontiŁre du Barka, est

environ de 50 milles, et d’AdartØ à Kassala environ 130 milles.

[16] Tjab, latitude de 17° 10’, longitude 37° 15’.

[17] L’Anseba, à l’endroit ou nous le traversumes, est à environ 4,000

pieds au-dessus du niveau de la mer, et Haboob à environ 4,500 pieds.

[18] Dieu est misØricordieux.

VI

DØpart de Kassula.--Le Sheik-Abu-Sin.--Rumeurs de la dØfaite

de ThØodoros par Tisso-GobazØ.--ArrivØe à Metemma.--MarchØ



hebdomadaire.--Manoeuvres militaires des Takruries.--Leur

Ømigration dans l’Abyssinie.--ArrivØe de lettres de ThØodoros.

Dans l’aprŁs-midi du 10 novembre nous partîmes pour KØdaref. Notre

route en ce moment avait une direction plus mØridionale. Le 13,

nous traversâmes l’Atbara, tributaire du Nil, apportant au PŁre des

fleuves, les eaux de l’Abyssinie septentrionale. Le 17, nous entrâmes

dans Sheik-Abu-Sin, capitale de la province de KØdaref.[19] Nos

chameliers appartenaient à la tribu des Shukrie-Arabes, tribu

semi-pastorale, semi-agricole, et qui rØside principalement dans le

voisinage et le long des rives de l’Atbara, ou bien va errer sur

l’immense plaine situØe entre cette riviŁre et le Nil. Les Shukrie

sont plus abâtardis que les Beni-Amer, parce qu’ils se sont davantage

mŒlØs aux Nubiens ainsi qu’aux peuplades qui demeurent dans ces

rØgions. Ils parlent un mauvais arabe. Quelques-uns ont gardØ tous

les traits et toutes les apparences gØnØrales de la race originelle,

tandis que d’autres sont considØrØs comme des mulâtres et que mŒme

quelques-uns se distinguent difficilement des Nubiens ou Takruries.

De Kassala à KØdaref, nous traversâmes une plaine interminable,

couverte d’une herbe haute, parsemØe de bouquets de mimosas, trop

chØtifs pour offrir les dØlices d’une ombre protectrice pendant

l’accablante chaleur de midi. De tous côtØs à l’horizon on aperçoit

des sommets isolØs: le Djebel-Kassala à quelques milles an sud de la

capitale du Takka; vers l’orient, le Ela-Hugel et le Ubo-Gamel furent

en vue pendant plusieurs jours; tandis que vers l’ouest, perdus

presque dans la brume de l’horizon, apparaissaient successivement les

contours du Derked et du Kossanot.

La vallØe de l’Atbara avec sa vØgØtation luxuriante, habitØe par

toutes les variØtØs de l’espŁce emplumØe, visitØe par les puissants

quadrupŁdes altØrØs des prairies, prØsentait un spectacle si grand

dans sa sauvage beautØ, que nous nous arrachâmes difficilement à ses

bosquets ombrageux: Si notre devise n’avait pas ØtØ: «En avant!» nous

eussions, bravant la fiŁvre, passØ quelques jours dans ces rØgions

vertes et odorifØrantes.

Sheik-Abu-Sin est un grand village; les maisons y sont en bois, bâties

en rotonde et couvertes de paille. Une petite hutte appartenant à la

sociØtØ Paniotti, notre hôte de Kassala, fut mise à notre disposition.

A peine arrivØs, nous reçßmes la visite d’un marchand grec qui vint me

consulter pour une roideur à la jointure du bras et de l’avant-bras,

causØe par la blessure d’un coup de fusil. Il paraît que quelques

annØes auparavant, tandis qu’il Øtait à cheval sur un chameau pendant

une partie de chasse à l’ØlØphant, son fusil chargØ d’une demi-once de

poudre, partit de lui-mŒme, il n’a jamais su comment. Tous les os de

l’avant-bras avaient ØtØ broyØs; la cicatrice de cette affreuse plaie

montrait les souffrances qu’il avait supportØes, et c’Øtait pour moi

en vØritØ un prodige que, rØsidant comme il faisait dans un climat

chaud et malsain, privØ de soins mØdicaux, non-seulement il n’eßt pas

succombØ aux suites de la blessure, mais encore qu’il eßt sauvØ le

membre. Je considØrais la guØrison comme trŁs-extraordinaire et, comme

d’ailleurs il n’y avait rien à faire, je lui conseillai de laisser son



bras tranquille.

Le gouverneur vint aussi nous voir et nous lui rendîmes sa politesse.

Tandis que nous savourions notre cafØ avec lui et d’autres _grandeurs_

du pays, on nous annonça que Tisso-GobazØ, l’un des rebelles, avait

battu ThØodoros, et l’avait fait prisonnier. Le gouverneur nous dit

qu’il croyait la nouvelle fausse, mais il nous engageait à nous en

informer en arrivant à Metemma; si la nouvelle n’Øtait pas vraie, de

retourner sur nos pas, mais _quoi qu’il en fßt_, de ne pas entrer en

Abyssinie si ThØodoros en Øtait encore le maître. Il nous cita alors

plusieurs exemples de la fourberie et de la cruautØ de ThØodoros;

malheureusement nous ne tînmes pas compte de ses paroles, parce que

nous savions qu’une vieille animositØ existait entre les chrØtiens

de l’Abyssinie et leurs voisins les Musulmans des plaines. A Metemma

cette rumeur ne s’Øtait pas encore rØpandue; toutefois nous n’avions

pas le choix et nous n’eßmes pas la pensØe un seul instant de

rebrousser chemin, mais bien au contraire d’accomplir notre mission

quels qu’en fussent les pØrils.

A KØdaref, nous fßmes assez heureux pour tomber sur un jour de marchØ,

et, par consØquent, avoir toutes les facilitØs pour Øchanger nos

chameaux. Le mŒme soir, nous Øtions de nouveau en route, nous

dirigeant toujours vers le sud; mais, cette fois, dØcrivant un angle

avec notre premiŁre direction et marchant juste vers le soleil levant.

Entre Sabderat et Kassala, et entre cette derniŁre ville et le Gash,

nous avions d’abord aperçu quelque culture; mais ce n’Øtait rien en

comparaison de l’Øtendue immense de champs cultivØs commençant depuis

notre dØpart de Sheik-Abu-Sin, et s’Øtendant sans interruption à

travers les provinces de KØdaref et de Galabat. Des villages se

montraient, dans toutes les directions, couronnant chaque hauteur.

A mesure que nous avancions, ces Øminences croissaient en ØlØvation

jusqu’à ce qu’elles devenaient des collines, des montagnes et

finissaient par se joindre à la grande chaîne à laquelle appartenaient

les pics ØlevØs de l’Abyssinie, qui, au bout de quelques jours, se

montrŁrent à nous.

Nous arrivâmes à Metemma dans l’aprŁs-midi du 21 novembre. En

I’absence du cheik Jumma, l’homme important de ce pays, nous fßmes

reçus par son _alter ego_, qui mit une des rØsidences impØriales

(une misØrable grange) à la disposition des _«grands hommes de

l’Angleterre.»_ Si nous dØduisons le septiŁme jour pendant lequel nous

dßmes nous arrŒter à cause de la difficultØ que nous eßmes à obtenir

des chameaux, nous fîmes notre voyage entre Massowah et Metemma

(environ 440 milles de distance) dans trente jours. Notre voyage fut

extrŒmement triste et fatigant. A part quelques agrØables rØgions,

telle que celle d’Aïn à Haboob, les vallØes de l’Anseba et d’Atbara,

et le pays qui s’Øtend de KØdaref à Galabat, nous ne traversâmes que

des savanes sans fin; nous ne rencontrâmes pas un Œtre humain, pas une

hutte, seulement, de temps à autre, quelques antilopes, des traces

d’ØlØphants, etc., et nous n’entendîmes aucun bruit, si ce n’est le

rugissement des bŒtes sauvages. Deux fois notre caravane fut attaquØe

par des lions; malheureusement nous ne les vîmes pas, parce que



dans ces deux occasions nous Øtions couchØs; mais chaque nuit, nous

entendions leurs redoutables rugissements, retentissant comme un

tonnerre ØloignØ dans les nuits calmes de ces silencieuses prairies.

La chaleur du jour Øtait parfois rØellement accablante. Afin de

laisser reposer nos chameaux de temps en temps, nous roulions nos

tentes de trŁs-bonne heure; mais quelquefois nous restions des heures

à attendre le bon plaisir de nos chameliers, à I’ombre Øtroite d’un

mimosa, nous efforçant vainement de trouver, sous son feuillage

rabougri, un abri contre les rayons brßlants du soleil. Nuit aprŁs

nuit, que ce fßt à la clartØ de la lune ou à la simple clartØ des

Øtoiles, nous allions toujours: la tâche Øtait devant nous, et

notre devoir nous imposait d’atteindre au plus tôt ce pays oø nos

compatriotes languissaient dans les chaînes. DØjà en selle entre trois

et quatre heures de l’aprŁs-midi, nous avions souvent forcØ nos mules

harassØes à marcher, jusqu’à ce que l’Øtoile du matin eßt disparu

devant les premiers rayons du jour. Plusieurs fois nous n’avons eu à

boire que le liquide chaud et sale que nous portions dans nos outres

de cuir; et presque toujours cette eau tiŁde et dØgoßtante Øtait si

rare et si prØcieuse, que nous ne pouvions en distraire une goutte

pour calmer notre peau brßlØe ou rafraîchir notre systŁme ØpuisØ par

une ablution à propos.

MalgrØ les privations, les inconvØnients, les refus et les dangers de

toute espŁce que l’on rencontre dans un voyage à travers le Soudan, à

cette Øpoque de l’annØe si malsaine, à force de soins et d’attentions

nous arrivâmes à Metemma, sans avoir eu une seule mort à dØplorer.

Plusieurs de nos compagnons et de nos serviteurs indigŁnes, mŒme

M. Rassam, eurent à souffrir plus ou moins de la fiŁvre. Ils se

rØtablirent tous insensiblement, et quelques semaines aprŁs notre

dØpart pour l’Abyssinie, la majeure partie Øtait en meilleure santØ

que lorsque nous avions quittØ les côtes chaudes et Øtouffantes de la

mer Rouge.

Metemma, capitale du Galabat, province situØe sur la frontiŁre

occidentale de l’Abyssinie, est bâtie dans une grande vallØe, à

environ quatre milles d’Atbara. Un petit ruisseau serpente aux pieds

du village, et sØpare le Galabat de l’Abyssinie. Sur le bord qui

touche à l’Abyssinie, se trouve un petit village, habitØ par quelques

nØgociants abyssiniens qui y rØsident pendant les mois d’hiver, Øpoque

d’un grand commerce avec l’intØrieur du pays. Les huttes arrondies et

coniques sont encore ici les seules habitations de toutes les classes;

la dimension et certains soins apportØs dans la construction, sont

les seules diffØrences qui existent entre les demeures des riches et

celles de leurs voisins les plus pauvres. Les palais du cheik Jumma

sont infØrieurs à plusieurs des huttes de ses sujets, probablement

afin de dissiper le prØjugØ accrØditØ de sa richesse et des trØsors

incalculables qu’il a enfouis dans le sol. Les huttes mises à notre

disposition, ainsi que je l’ai dØjà dit, Øtaient sa propriØtØ; elles

Øtaient situØes sur l’une des petites collines faisant face à la

ville; le cheik y demeure pendant la saison des pluies; elles sont, en

effet, un peu moins malsaines que le terrain marØcageux des bas-fonds.



Bien que suivant la croyance du prophŁte de MØdine, la capitale du

Galabat ne peut se vanter de possØder une seule mosquØe.

Les habitants du Galabat sont Takruries, la race nŁgre du Darfour. Ils

sont au nombre d’environ 10,000; 2,000 environ habitent la capitale,

le reste est dissØminØ dans les divers villages situØs ça et là au

milieu des champs cultivØs et des vastes prairies. La province tout

entiŁre est parfaitement apte à la culture. De petites collines

arrondies, sØparØes par des vallØes inclinØes et arrosØes par de frais

ruisseaux, donnent un aspect agrØable à la contrØe; et si ce n’Øtait

que le pays est extrŒmement malsain, on pourrait comprendre la

prØfØrence des pŁlerins du Darfour; quoique ce ne soit pas un

compliment fait à leur pays natal. Les pieux Musulmans du Darfour,

dans leur pŁlerinage à La Mecque, remarquŁrent en passant cette

province si favorisØe, et ils s’imaginŁrent que c’Øtait là, moins

les houris, une partie du paradis de Mahomet. Quelques pŁlerins s’y

Øtablirent d’abord, et Metemma fut bâtie; d’autres suivirent leur

exemple et, quoique appartenant à une race indolente et paresseuse,

ils formŁrent bientôt, va l’extrŒme fertilitØ du sol, une colonie

prospŁre.

Une fois Øtablis, ils reconnurent le sultan, lui payŁrent un tribut et

furent gouvernØs par un de ses officiers. Mais la colonie du Galabat

s’aperçut bientôt que les Egyptiens et les Abyssiniens Øtaient bien

plus à craindre que leur souverain ØloignØ, qui ne pouvait mŒme les

protØger contre les injures de ces peuples: alors, tranquillement, ils

tuŁrent le vice-roi du Darfour et Ølurent un cheik choisi parmi eux.

Le nouveau gouverneur fit alors ses conditions aux Egyptiens et aux

Abyssiniens, et leur offrit un tribut annuel à tous les deux.

Cette sage, mais servile politique, amena les meilleurs rØsultats: la

colonie s’accrut et prospØra, le commerce fleurit, les Abyssiniens

et les Egyptiens vinrent en foule à leurs marchØs bien fournis, et,

chaque foire apporta son tribut de plusieurs milliers de dollars à ces

nŁgres rusØs et nouvellement enrichis.

Du mois de novembre au mois de mai, tous les lundis et les mardis,

le marchØ est tenu sur une grande place au centre du village. Les

Abyssiniens y amŁnent des chevaux, des mules, du bØtail et y apportent

du miel; le marchand Øgyptien dØploie dans sa cahute des toiles de

l’Inde, des chemises, de la quincaillerie et de magnifiques estampes.

Les Arabes et les Takruries arrivent avec des chameaux chargØs de

coton et de grains. La place du marchØ offre alors un spectacle animØ.

De partout on se presse; les chevaux sont examinØs par des jockeys

demi-nus qui, du fouet et du talon, forcent à une allure furieuse

leurs chØtifs animaux, sans aucun souci des membres et de la vie des

spectateurs qui s’aventurent trop prŁs.

Ici, le coton est chargØ sur des corbeilles, et prendra bientôt sa

route pour Tschelga et Gondar; là, passent de grosses jeunes filles

nubiennes, parfumØes à l’huile de castor rancie, qui dØcoule de leurs

tŒtes laineuses sur leurs cous et sur leurs Øpaules, et dont la

consØquence est de faire faire la grimace à une quantitØ de Français.



Elles tiennent, à leurs mains, le mouchoir rouge ou jaune, objet de

leurs longs dØsirs et de leurs rŒves. La scŁne entiŁre est animØe;

la gaietØ y domine, et quoique le bruit soit assourdissant, que les

marchØs soient interminables et que chacun soit armØ d’une lance ou

d’une massue, cependant tout se passe toujours pacifiquement; aucun

sang n’est jamais rØpandu, si ce n’est celui de quelque vache tuØe

pour les nombreux visiteurs des montagnes, qui vont savourer leurs

tranches de viande crue à l’ombre rafraîchissante des saules de la

riviŁre.

Le vendredi, la scŁne change complŁtement. Ce jour-là, la colonie tout

entiŁre est saisie d’une ardeur martiale. N’ayant pas de mosquØe,

les Takruries consacrent leur saint jour par des cØrØmonies plus

en rapport avec leurs goßts; ils affluent sur la place du marchØ

transformØe, à cet effet, en terrain de parade, quelques-uns s’y

amusant, le plus grand nombre admirent. Quelques Takruries, ayant

servi dans l’armØe Øgyptienne pendant un certain temps, s’en sont

retournØs dans leur pays natal, pleins d’estime pour la discipline

militaire, et convaincus de la supØrioritØ des mousquets sur les

lances et les bâtons. Ils out persuadØ à leurs concitoyens de former

un rØgiment sur le modŁle Øgyptien. De vieux mousquets ont ØtØ

achetØs, et le cheik Jumma a eu la gloire de crØer pendant son rŁgne

le premier rØgiment ou plutôt le _Jumma_ lui-mŒme.

Je crois qu’il est impossible de voir rien de plus amusant. Environ

une centaine de nŁgres grimaçants, à la tŒte laineuse et au nez

aplati, marchaient autour d’une espŁce de champ de Mars, en dØfilØ

indien, c’est-à-dire sans ordre, environ dix minutes. Puis ils se

formŁrent en ligne; mais ils n’Øtaient pas encore bien familiarisØs

avec les paroles de commandement: Demi-tour à droite, demi-tour à

gauche. N’importe, la foule admirait toujours, et sur chaque figure se

dØployait une rangØe de dents allant d’une oreille à l’autre. Aussi

le chef aux yeux jaunes pensait-il qu’avec de telles troupes, rien

n’Øtait impossible. On n’eut pas plus tôt criØ: _«En place, repos!»_

que les spectateurs s’ØlancŁrent pour admirer de plus prŁs et

fØliciter les futurs hØros de Metemma.

Le cheik Jumma est un vilain spØcimen d’une vilaine race; il avait

alors environ soixante ans, long et mince, avec un visage ridØ

trŁs-noir, portant quelques taches grises au menton et porteur d’un

nez si aplati, qu’on se demandait parfois si rØellement il en avait

un. Presque toujours il est ivre. Il passe une bonne partie de l’annØe

à porter le tribut de son peuple au lion abyssinien ou à son autre

maître, le pacha de Kartoum. Peu de jours aprŁs notre arrivØe à

Metemma, il arriva lui-mŒme d’Abyssinie et nous fit une visite de

politesse, accompagnØ d’une suite de serviteurs bigarrØs et hurlants.

Nous lui rendîmes sa politesse; mais il sortait du bain, et il fut

trŁs-malhonnŒte, pour ne pas dire grossier.

Pendant notre sØjour, nous assistâmes à la grande fŒte annuelle de

la rØØlection du cheik. De grand matin, une bande de Takruries

dØbouchŁrent de toutes les directions, armØs de bâtons ou de lances,

quelques-uns sur des montures, la plupart à pied, tous criant et



hurlant (ils appellent cela chanter, je crois) tellement fort, que,

mŒme avant d’avoir aperçu la poussiŁre soulevØe par une nouvelle bande

d’arrivants, les oreilles Øtaient assourdies parleurs clameurs. Chaque

guerrier takrurie, c’est-à-dire tous ceux qui peuvent hurler et porter

un gourdin ou une lance, a le droit de voter, et il paye ce privilŁge

un dollar. Le droit de voter est acquis dŁs l’instant oø l’on compte

l’argent, et c’est l’argent qui dØcide du sort du gouverneur. Le cheik

rØØlu (car, à la fŒte à laquelle nous assistâmes, l’ancien cheik fut

rØØlu) avait tuØ des vaches, fait distribuer des pains de jowaree, et

surtout il avait donnØ d’immenses jarres de merissa (espŁce de biŁre

aigre gØnØralement estimØe). Ce fut ainsi qu’il fŒta pendant deux

jours le corps entier des Ølecteurs. Il serait difficile de dire

lequel y est du sien, de l’Ølecteur ou du cheik. Il va sans dire que

chaque Takrurie mange et boit la valeur entiŁre de son dollar. Il est

satisfait d’avoir payØ ... et ne dØsire qu’une chose: en avoir pour

son argent. La subornation y est inconnue. Les tambours, seul emblŁme

de la royautØ, sont silencieux pendant trois jours (tout le temps que

dure l’interrŁgne); mais les vaches ne sont pas plutôt abattues et le

merissa versØ à la ronde par des jeunes filles au teint d’ØbŁne ou par

les belles esclaves gallas, que leur chant monotone se fait encore

entendre, jusqu’à ce qu’il dØgØnŁre en un concert hurlant de deux

mille nŁgres complØtement ivres.

Le matin suivant, l’assemblØe entiŁre se trouva rØunie, _par ordre

supØrieur_, sur un terrain situØ aux environs de la ville. Les

guerriers, disposØs en croissant, virent alors arriver le cheik Jumma,

qui les harangua en ces mots: «Nous sommes un peuple fort et puissant,

qui n’a pas son Øgal dans la cavalerie et dans l’usage de la massue et

de la lance.» De plus, il ajouta qu’ils avaient accru leur puissance

par l’adoption des armes à feu, la force rØelle des Turcs. Il Øtait

parfaitement convaincu que la seule vue de ses hommes armØs, jetterait

la terreur parmi les tribus voisines. Il finit en proposant une

_razia_ en Abyssinie et dit: «Nous prendrons les vaches, les esclaves,

les chevaux et les mules, et en mŒme temps nous rØjouirons le coeur

de notre maître, le grand ThØodoros, en pillant son ennemi,

Tisso-GobazØ!» Un sauvage feu de joie et un rugissement terrible de

la foule excitØe apprirent au vieux cheik que sa proposition Øtait

acceptØe. Ces bandes partirent l’aprŁs-midi de ce mŒme jour pour leur

expØdition, et ils durent surprendre quelque paisible province,

car ils retournŁrent au bout de peu de jours, chassant devant eux

plusieurs centaines de tŒtes de bØtail.

Metemma, du mois de mai au mois de novembre, est trŁs-malsain. Les

maladies principales sont la fiŁvre continue ou intermittente, la

diarrhØe et la dyssenterie. Les Takruries sont une race dure, qui

rØsiste bien à l’influence nuisible du climat, mais non pas les

Abyssiniens ni les blancs. Les premiers seraient sßrs de mourir dŁs

les premiers mois qu’ils passeraient dans ces rØgions basses et

infectØes; les seconds probablement verraient leur santØ ØbranlØe

considØrablement, mais rØsisteraient une ou deux saisons. Pendant

notre sØjour, j’ai ØtØ plusieurs fois appelØ comme mØdecin. C’Øtaient,

pour la plupart des cas, des affections de la rate, qui furent

gØnØralement soulagØes par des applications de teinture d’iode et par



l’administration interne de petites doses de quinine et d’iodure de

potassium. Les diarrhØes chroniques cØdaient promptement à quelques

doses d’huile de castor, accompagnØe d’opium et d’acide tannique. Les

dyssenteries aiguºs et chroniques, je les traitais par l’ipØcacuanha,

accompagnØ d’astringents. L’un de mes malades fut le fils et

l’hØritier du cheik: il souffrait depuis deux ans d’une dyssenterie

chronique; et bien que par mes soins il eßt entiŁrement recouvrØ la

santØ, cependant son ingrat de pŁre ne pensa jamais à moi pendant

tous mes malheurs. Quelques ophthalmies, des maladies de la peau, des

tumeurs glanduleuses, peuvent Œtre rangØes aussi parmi les maladies

rØgnantes.

Les Takruries n’ont aucune connaissance de la mØdecine: les charmes

sont, dans ce pays, le grand remŁde, comme dans tout le Soudan. Ils

cherchent toujours à se garder des mauvais coups d’oeil et à se

prØserver des mauvais esprits et des gØnies; c’est pour cette raison

que tous les individus, voire mŒme les bŒtes, mules, chevaux, bØtail

de toute espŁce sont couverts d’amulettes de toutes formes et de toute

grandeur.

Le lendemain de notre arrivØe à Metemma, nous envoyâmes deux messagers

porteurs d’une lettre à l’empereur ThØodoros, pour l’informer que nous

venions d’arriver à Metemma, le lieu qu’il nous avait dØsignØ, et que

nous n’attendions que son bon plaisir pour nous prØsenter devant lui.

Nous craignions que ce mobile despote n’eßt changØ d’intention, et

qu’il ne nous laissât un temps illimitØ dans ce pays malsain du

Galabat. Un mois s’Øtait à peine ØcoulØ, et nous commencions à nous

dØsespØrer, lorsqu’à notre grande joie, le 25 dØcembre 1865, les

envoyØs que nous avions expØdiØs à notre arrivØe, ainsi que ceux que

nous avions fait partir de Massowah au moment de nous mettre en route,

revinrent nous apportant une lettre de Sa MajestØ, polie et pleine

de courtoisie. Il Øtait aussi enjoint, par le mŒme message, au cheik

Jumma, de nous bien traiter et de nous fournir des chameaux jusqu’à

Wochnee. Dans ce village, nous devions rencontrer une escorte

accompagnØe de quelques officiers de ThØodoros, qui devaient se

charger des arrangements à prendre pour transporter nos bagages au

camp impØrial.

VII

EntrØe en Abyssinie.--Altercation entre les Takruries et les

Abyssiniens à Wochnee.--Notre escorte et les porteurs.--Application

de la mØdecine.--PremiŁre rØception de Sa MajestØ.--Traduction de la

lettre de la reine Victoria et prØsents offerts.--Nous accompagnons Sa

MajestØ à travers Metcha.--Sa conversation en route.

FatiguØs de Metemma, et soupirant aprŁs le moment oø nous franchirions

celte haute chaîne qui avait ØtØ un si formidable rempart à nos

espØrances et à nos souhaits, ce fut avec une vive joie que nous fîmes



nos prØparatifs de dØpart, qui cependant fut retardØ de quelques

jours, à cause des chameaux. Le cheik Jumma, probablement, fier de sa

derniŁre rØØlection, semblait prendre trŁs-froidement les ordres qu’il

avait reçus, et si nous n’eussions pas ØtØ plus pressØs de pØnØtrer

dans l’antre du tigre qu’il ne l’Øtait lui de condescendre à ses

dØsirs, nous fussions restØs probablement bien des jours encore à la

cour du cheik nŁgre. A force de demandes polies, de promesses, de

menaces, le nombre de chameaux demandØs nous fut à la fin fourni,

et dans l’aprŁs-midi du 28 dØcembre 1865, nous passâmes le Rubicon

Øthiopien et fîmes halte pour la premiŁre fois sur la terre

d’Ethiopie. Dans la matinØe du 30, nous arrivâmes à Wochnee et nous

plantâmes nos tentes sous quelques sycomores à peu de distance du

village. Ainsi, notre premiŁre station en Abyssinie se fît au milieu

de bois de mimosas, d’acacias et d’arbres d’encens; le terrain ondulØ,

s’Ølevait comme les vagues de la mer aprŁs un orage, tout couvert

d’une verte pelouse. A mesure que nous avancions, le sol devenait plus

irrØgulier et plus accidentØ, et nous dßmes traverser plusieurs ravins

au fond desquels couraient de petits ruisseaux d’une eau cristalline.

Petit à petit, les collines arrondies devinrent plus abruptes et plus

escarpØes, l’herbe de haute et verte qu’elle Øtait devint courte et

sŁche; les sycomores, les cŁdres et les grands arbres pour charpente

commencŁrent a se montrer. A mesure que nous approchions de Wochnee,

notre route se transformait en une succession de montØes et de

descentes, de plus en plus rapides et fatigantes, tantôt dØgringolant

dans de profonds ravins, tantôt grimpant les côtes les plus

perpendiculaires de la premiŁre chaîne de montagnes de l’Abyssinie.

A Wochnee, personne ne vint nous souhaiter la bienvenue. Les

chameliers, ayant dØchargØ leurs chameaux, allaient partir, lorsque

arriva un des serviteurs des officiers envoyØs par Sa MajestØ pour

nous recevoir. Il nous prØsenta les salutations de son maître, qui

n’avait pu se prØsenter à nous Øtant occupØ à chercher les porteurs de

nos bagages; il nous engagea en mŒme temps à garder nos chameaux pour

la station suivante, parce que nous ne pouvions en obtenir dans cette

contrØe.

Une altercation eut lieu alors entre le gouverneur de Wochnee et les

chameliers. Ceux-ci refusŁrent d’aller plus loin et aprŁs qu’ils se

furent consultØs, chacun d’eux prit son chameau et partit. Mais le

gouverneur et le serviteur de l’officier, s’Øtant entendus, aprŁs que

les chameliers furent partis, allŁrent au village voisin oø se tenait

un marchØ et y raccolŁrent un certain nombre de soldats et de paysans.

Puis, lorsque les chameliers traversŁrent le village, à un signal

donnØ, la bande entiŁre fondit sur eux et leur enleva leurs chameaux.

Je suis fâchØ de l’avouer à la honte des Arabes et des Takruries, ces

derniers, quoique bien armØs, n’essayŁrent mŒme pas de rØsister, mais

au contraire s’enfuirent dans toutes les directions. Cependant, la

crainte de perdre leurs bŒtes de somme fit que leurs possesseurs

revinrent par bandes de deux ou trois. Alors, il y eut de nouveaux

pourparlers, un pourboire d’un dollar chacun fut promis aux chameliers

ainsi qu’une vache à partager entre eux, moyennant quoi la paix et la

bonne harmonie furent rØtablies. Une couple d’heures plus tard, nous

arrivions à Balwaha. Je compris alors les difficultØs suscitØes par



les chameliers; rØellement la route Øtait trop mauvaise pour des

chameaux: il fallait gravir deux montagnes ØlevØes et trŁs-escarpØes

et traverser deux profonds ravins, tous couverts de bambous hauts et

compactes.

A Balwaha, nous campâmes dans un petit enclos naturel formØ de

magnifiques arbres au feuillage Øpais. Trois jours aprŁs notre

arrivØe, deux des officiers envoyØs par ThØodoros firent leur

apparition; mais ils n’amenaient aucune bŒte avec eux. Nous Øtions

arrivØs malheureusement le dernier jour de la grande fŒte qui prØcŁde

la Noºl et, nous dit le chef de l’escorte, nous devions prendre

patience jusqu’à ce que la fŒte fßt passØe.

Le 6 janvier, environ douze cents paysans furent rØunis, mais la

confusion Øtait si grande, que nous ne pßmes partir que le lendemain

et mŒme ce jour-là nous ne fîmes qu’une trŁs-courte Øtape d’environ

quatre milles. La plus grande partie de nos lourds bagages fut

laissØe derriŁre, car cela aurait demandØ un renfort de Tschelga plus

considØrable pendant notre voyage. Le 9, nous fîmes une plus grande

Øtape et nous nous arrŒtâmes pour passer la nuit sur un plateau situØ

vis-à-vis le fort ØlevØ de Zer-Amba.

Nous Øtions là tout à fait dans la montagne, et nous devions souvent

monter ou descendre des pentes escarpØs, nous Øtonnant de la facilitØ

avec laquelle nos mules grimpaient sur ces flancs abruptes et

semblables à une muraille. Le 10, nous avions encore la mŒme route

qui devenait de plus en plus mauvaise à mesure que nous avancions.

Et lorsque nous eßmes fait l’ascension du pic le plus escarpØ qui

rejoignait le plateau abyssinien et que nous pßmes admirer la belle

vue qui s’Øtendait à nos pieds, nous nous rØjouîmes de grand coeur

comme si nous avions atteint le pays de la promesse. Nous fîmes halte

à quelques milles du marchØ de la ville de Tschelga, à un endroit

appelØ Wali-Dabba. Là, nous eßmes à Øchanger nos bŒtes de somme et,

par consØquent, nous dßmes attendre plusieurs jours jusqu’à ce que

de nouvelles bŒtes fussent arrivØes ou que nous eussions fait un peu

d’ordre. DŁs cet instant, mes tracasseries commencŁrent.

A toute heure du jour, j’Øtais entourØ d’une foule importune de tout

âge et de tout sexe, affligØe de tous les maux dont notre chair a

hØritØ. Je n’avais plus ni retraite ni repos, si je quittais un

instant notre camp avec mon fusil, pour aller à la recherche de

quelque gibier; j’Øtais suivi d’une foule hurlante. Sur notre route,

à chaque halte de Wali-Dabba au camp de ThØodoros dans le Damot, du

lever du soleil à son coucher, je n’entendais pas autre chose que le

cri incessant: «_Abiet, Abiet, medanite, medanite._»[20] Je faisais

tout ce que je pouvais; je recevais tous les jours pendant plusieurs

heures ceux qui avaient besoin de remŁdes. Mais cela ne contentait pas

la majoritØ composØe de syphilitiques, de lØpreux, ou bien de ceux qui

souffraient d’ØlØphantiasis, d’Øpilepsie, de scrofules, ou bien encore

de malheureux qui avaient ØtØ mutilØs par les cruels Gallas. Jour

aprŁs jour la foule des malades allait croissant; ceux qui n’avaient

pu Œtre admis attendaient dans l’espoir qu’un autre jour la boite de

mØdecine surprenante du _hakeem_ s’ouvrirait pour eux. De nouveaux



malades s’ajoutaient chaque jour aux autres. Quelques guØrisons de cas

ordinaires de maladies, que j’avais pu opØrer, rØpandirent ma renommØe

de tous côtØs, elle arriva mŒme jusqu’à mes compatriotes à Magdala.

Ils entendirent parler d’un _hakeem_ anglais, qui Øtait arrivØ et qui

pouvait rompre les os et les remettre en place immØdiatement, de telle

sorte que les gens opØrØs se mettaient à marcher comme le paralytique

des saintes Ecritures. Cependant cela finit par devenir insupportable,

et je fus obligØ de tenir ma tente fermØe toute la journØe; quand

je la laissais ouverte, j’Øtais entourØ d’une foule curieuse. Les

officiers de l’escorte furent obligØs de placer une garde tout autour

de ma tente, ne permettant d’approcher qu’à leurs parents ou à leurs

amis. Mais il arriva que la crainte qu’inspirait le despote Øtait

moins grande que l’amour de la vie et de la santØ; et ces cas Øtaient

innombrables.

Le 13 janvier, nous commençâmes notre voyage pour nous rendre au

camp de l’empereur; nous traversâmes successivement les provinces de

Tschelga, une partie du Dembea, le Dagossa, le WandigØ, l’Atchefur,

l’Agau-Medar et le Damot, laissant la mer de Tana à notre gauche. Les

trois premiŁres provinces avaient encouru la colŁre de ThØodoros,

quelques annØes auparavant; tous les villages avaient ØtØ brßlØs, les

rØcoltes dØtruites, et la plupart des habitants Øtaient morts de

faim; ceux qui restŁrent furent incorporØs dans l’armØe impØriale.

Quelques-uns revenaient en ce moment à leurs habitations renversØes,

aprŁs avoir entendu proclamer l’amnistie de l’empereur. Ce prince, au

bout de trois ans, s’Øtait lassØ, et avait permis à ceux qui erraient

dans les provinces ØloignØes, abandonnØs et sans asile, de retourner

au pays de leurs pŁres. De tous côtØs, au milieu des ruines de ces

villages autrefois en pleine prospØritØ, on voyait passer des paysans

presque nus et à demi affamØs, devant de petites huttes sur les

cendres des habitations de leurs ancŒtres, sur la terre qu’ils se

prØparaient à cultiver de nouveau. HØlas! ils ne savaient pas que

cette mŒme main impitoyable allait s’Øtendre de nouveau sur eux.

L’Atchefur avait aussi ØtØ ravagØ à la mŒme Øpoque; mais leur _crime_

n’ayant pas ØtØ aussi grand, _le pŁre de son peuple_ s’Øtait contentØ

de les dØpouiller de leurs propriØtØs, sans faire appel à l’incendie

pour achever sa vengeance. Les villages de l’Atchefur sont grands et

bien bâtis; quelques-uns, tels que Limju, peuvent Œtre rangØs parmi

les petites villes; mais les gens ont une apparence pauvre et

misØrable. Le peu de terrain en culture indique clairement qu’ils

s’attendent toujours, à quelque invasion, aussi ne travaillent-ils que

juste la portion du sol capable de fournir à leurs premiers besoins.

Le pays d’Agau-Medar fut toujours en faveur auprŁs de l’empereur: il

ne le ravagea jamais, ou, ce qui revient au mŒme, il ne fit jamais un

_sØjour amical prolongØ_ dans cette rØgion. Les riches et abondantes

moissons dØjà prŒtes pour la faucille, les nombreux troupeaux de

bØtail paissant les prairies parsemØes de fleurs, les villages vastes

et propres, le regard heureux des paysans montrent clairement ce que

l’Abyssinie pourrait devenir par le travail de ses propres enfants,

si leur riche et fertile sol n’Øtait pas dØvastØ par des destructions

inutiles, et si les habitants eux-mŒmes n’Øtaient pas rØduits par la

guerre et l’effusion du sang, à pØrir de misŁre et de faim.



Le camp de ThØodoros Øtait alors dans le Damot; il avait dØjà tant

brßlØ, pillØ et ravage à coeur joie qu’il n’y avait rien d’Øtonnant

à ce que de la province d’Agau jusqu’à son camp nous n’eussions pas

rencontrØ un Œtre humain, à part notre escorte; pas une belle tŒte de

bØtail; pas un hameau souriant: c’Øtait un contraste saisissant avec

cet heureux Agau, que «saint Michel protŁge.»

Le 25 janvier fut notre derniŁre journØe de voyage. Nous avions passØ

la nuit prØcØdente à une distance trŁs-rapprochØe du camp impØrial.

La tente noire et blanche de ThØodoros, plantØe sur le sommet d’une

colline conique, se montrait dans toute sa fiertØ et contrastait avec

le reste du camp comme la clartØ du soleil levant avec les tØnŁbres

des bas-fonds. Un murmure faible et ØloignØ, tel que celui qu’on

entend à l’approche d’une grande citØ, arrivait jusqu’à nous, portØ

par la douce brise du soir; et la fumØe qui s’Ølevait autour de la

noire colline, couronnØe par ces tentes silencieuses, devait nous

convaincre que nous nous trouvions non-seulement dans le voisinage du

despote africain, mais encore que nous Øtions dØjà au milieu de ses

armØes innombrables. A mesure que nous approchions, on nous expØdiait

messager sur messager; nous dßmes nous arrŒter plusieurs fois, puis

nous remettre en marche, puis nous arrŒter de nouveau; enfin le chef

de l’escorte vint nous avertir qu’il Øtait temps de nous habiller.

En consØquence, on Øleva une petite tente, sous laquelle nous nous

abritâmes pour passer nos uniformes. AprŁs quoi, nous nous remîmes à

monter; nous avions à peine parcouru une centaine de mŁtres, que tout

à coup, à un coude de la route, nous nous trouvâmes en face d’une de

ces scŁnes orientales qui rappela à notre mØmoire les jours de Lobo et

de Bruce.

Une haute colline boisØe, situØe juste en face de celle oø se

dØployait la tente impØriale, Øtait couverte jusqu’à son extrŒme

sommet par les fusiliers et les lanciers de ThØodoros, tous en habits

de fŒte; ils Øtaient vŒtus de chemises de soie aux riches couleurs,

tandis que le _lamb_[21] rouge, noir ou brun tombait de leurs Øpaules;

l’acier brillant de leurs lances miroitait à l’Øclat du soleil en

son mØridien qui lançait ses rayons à travers le noir feuillage des

cŁdres. Dans la vallØe, entre les deux collines, se tenait un corps de

cavalerie d’environ 10,000 hommes, formØs sur deux rangs, au milieu

desquels nous avancions. A notre droite, vŒtus de magnifiques

vŒtements, portant des boucliers d’argent, montØs sur des chevaux

ornØs de brides richement plaquØes, se tenaient le corps entier

des officiers de l’armØe de Sa MajestØ, les gens de sa maison, les

gouverneurs de province, de district, etc. Tous avaient d’ØlØgantes

montures; la plupart Øtaient assis sur le fier animal à l’oeil de feu,

originaire des plateaux de l’Yedjow et des chaînes du Shoa. A notre

gauche Øtait la cavalerie, plus sombre et aussi plus compacte que son

aristocratique vis-à-vis. Les chevaux, bien que moins gracieux dans

leur allure, Øtaient plus forts et bien proportionnes; et lorsque nous

vîmes leurs rangs bardØs de fer, nous comprîmes de quelle terreur

devaient Œtre saisis ces pauvres paysans dispersØs, lorsque ThØodoros,

à la tŒte de ses impitoyables compagnons si bien ØquipØs et si bien

armØs, apparaissait soudainement parmi leurs paisibles demeures. Avant



qu’on eßt pu soupçonner sa prØsence, il Øtait arrivØ, avait tout

ravagØ et Øtait reparti.

Au centre opposØ se tenait Ras-Engeddah, premier ministre, qui se

distinguait de tous par ses maniŁres comme il faut et par la grande

simplicitØ de sa mise. Nu-tŒte, ceint du shama, en signe de respect,

il nous dØlivra le message impØrial de bienvenue, qui fut traduit en

arabe par Samuel, demeurØ prŁs de lui, et dont les traits finement

dØcoupØs et le maintien intelligent, dØmontraient sa supØrioritØ sur

les ignorants Abyssiniens. Les compliments finis, le ras et nous, nous

nous mîmes de nouveau en route, nous avançant toujours vers la tente

impØriale, prØcØdØs des hauts fonctionnaires à cheval et suivis par

la cavalerie. ArrivØs au pied de la colline, nous descendîmes de nos

montures, et l’on nous conduisit à une petite tente en flanelle rouge,

dressØe pour notre rØception sur la pente mŒme de l’ØlØvation.

Nous nous arrŒtâmes là quelques instants pour partager une lØgŁre

collation. Au bout de trois heures, on vint nous annoncer que

l’empereur Øtait prŒt à nous recevoir. Nous montâmes la colline à

pied, escortØs par Samuel et plusieurs officiers de la maison de

l’empereur. Aussitôt que nous atteignîmes le sommet du petit plateau,

un officier vint nous rØitØrer les salutations et les compliments de

Sa MajestØ. Nous avancions lentement à travers de magnifiques tentes

en soie rouge et jaune, entre une double ligne de fusiliers, qui, à un

signal donnØ, nous saluŁrent par une salve de coups de fusil pas mal

rØussie, vu leur ignorance dans cette science.

ArrivØs à l’entrØe de sa tente, l’empereur nous fit demander encore

des nouvelles de notre santØ. Ayant rØpondu avec tout le respect qui

lui Øtait dß à son message poli, nous nous avançâmes jusqu’à son

trône, et lui remîmes en main la lettre de Sa MajestØ la reine

d’Angleterre. L’empereur la reçut trŁs-poliment et nous invita à nous

asseoir sur le splendide tapis qui couvrait le sol. ThØodoros Øtait

assis sur un alga, enveloppØ jusqu’aux yeux par le shama, signe de

grandeur et de pouvoir en Abyssinie. A sa droite et à sa gauche se

tenaient quatre de ses principaux officiers, portant des vŒtements de

soie riches et Øclatants, et devant lui veillait un de ses affidØs

intimes, tenant dans chaque main un pistolet double chargØ. le roi se

plaignit des prisonniers europØens, regrettant que, par leur conduite,

ils eussent rompu la premiŁre amitiØ qui existait entre les deux

nations. Il Øtait heureux de nous voir, et il espØrait que tout

s’arrangerait. AprŁs quelques compliments ØchangØs, et sous le

prØtexte que nous Øtions fatiguØs, venant de si loin, il nous fut

permis de nous retirer.

La lettre de la reine d’Angleterre, que nous avions remise dans les

propres mains de Sa MajestØ abyssinienne, Øtait en anglais, et aucune

traduction n’y avait ØtØ ajoutØe. Sa MajestØ n’en avait pas rompu le

sceau devant nous, probablement à cause de ses premiers officiers, car

il n’aurait pas aimØ qu’ils fussent tØmoins de son dØsappointement,

si la lettre n’Øtait pas selon ses dØsirs. DŁs que nous fßmes rentrØs

dans nos tentes, la lettre nous fut renvoyØe pour Œtre traduite; mais

comme nous n’avions avec nous aucun EuropØen qui connßt la langue du

pays, elle fut d’abord remise à M. Rassam, qui la traduisit en arabe



à Samuel, lequel la traduisit de cette langue en amharic. Il est à

regretter qu’aucun des EuropØens fixØs dans la contrØe et habituØs

à parler cette langue ne nous ait accompagnØs, pour interprØter ce

document important devant Sa MajestØ, car je crois que non-seulement

la traduction n’en fut pas bien faite, mais encore qu’à certains

Øgards elle Øtait incorrecte. Une phrase toute simple, par exemple,

fut rendue par une autre dont le sens eut une grande importance sur

le succŁs de la mission: elle exprimait de telles intentions, vu la

position de ThØodoros, que j’ai toujours cru qu’elle avait ØtØ insØrØe

dans la traduction par les ordres de l’empereur. La lettre anglaise

s’exprimait ainsi: «Ainsi, nous ne doutons nullement que vous ne

receviez favorablement notre serviteur Rassam, et que vous ne donniez

un entier crØdit à tout ce qu’il vous dira de notre part.» Cette

phrase avait ØtØ ainsi traduite: «Il fera pour vous tout ce que vous

exigerez;» ou par d’autres mots ayant le mŒme sens. Sa MajestØ fut

trŁs-satisfaite de ce que ses serviteurs intimes faisaient dire à la

lettre de la reine, et il donna à entendre qu’avant peu de temps les

captifs seraient relâchØs.

Le matin suivant, ThØodoros nous envoya prendre. Il n’avait auprŁs

de lui que Ras-Engeddah. Il se tenait à l’entrØe de sa tente,

gracieusement penchØ sur sa lance. Il nous invita a entrer dans sa

tente, et là, devant nous, il dicta à son secrØtaire Samuel, en

prØsence de Ras-Engeddah et de notre interprŁte, une lettre à la

reine d’Angleterre, lettre humble, justificative, qu’il n’eut jamais

l’intention d’expØdier.

Dans l’aprŁs-midi, nous eßmes l’honneur d’une autre entrevue à l’effet

de lui offrir les prØsents que nous lui avions apportØs. Il nous

demanda aussitôt si les cadeaux lui Øtaient faits au nom de la reine

ou au nom de M. Rassam. Ayant appris que c’Øtait au nom de la reine

qu’on les lui offrait, il les accepta, faisant remarquer toutefois que

ce n’Øtait pas à cause de leur valeur, mais comme tØmoignage d’une

puissance amie qui renouait des relations qu’il Øtait trŁs-heureux

de reconnaître. Parmi les prØsents offerts se trouvait une glace. M.

Rassam, en la lui prØsentant, lui dit que Sa MajestØ Britannique avait

eu l’intention de l’offrir à la reine. L’empereur l’examina avec

gravitØ et rØpondit tranquillement qu’il n’avait pas ØtØ heureux dans

sa vie conjugale, mais qu’il Øtait sur le point de prendre une autre

femme, et qu’il lui offrirait le magnifique miroir. Bientôt aprŁs

notre arrivØe, des vaches, des moutons, du miel, du tej, du pain, nous

furent envoyØs en abondance, et chaque jour, nous et nos compagnons de

voyage fßmes approvisionnØs par la cuisine impØriale.

Sa MajestØ nous accompagna une partie du chemin conduisant à la mer de

Tana, Kourata nous avant ØtØ dØsignØ comme le lieu de notre rØsidence,

jusqu’à l’arrivØe de nos compatriotes de Magdala. Le premier jour de

marche, nous restâmes en arriŁre, à cause de nos bagages, et nous

fîmes l’expØrience de ce que c’est que de voyager avec une armØe

abyssinienne. Les guerriers marchaient eu tŒte avec le roi; les hommes

du camp (au nombre d’environ 250,000), portant les tentes et les

approvisionnements, marchaient lentement derriŁre nous. Il est

impossible de se faire une idØe du bruit et de la confusion qui



rØgnaient dans le camp, lorsqu’il fallait passera à guØ quelque petite

riviŁre, ou lorsque la route Øtait coupØe par une pente taillØe dans

le roc nu. Des milliers de gens entassØs poussaient, criaient, et l’on

aurait fait de vains efforts pour pØnØtrer dans cette masse vivante.

Le tumulte allait toujours croissant; les mules et les bŒtes de somme

s’effrayaient, de plus la boue des rives du ruisseau devenant toujours

plus glissante, et le terrain manquant sous leurs pas. Plusieurs fois,

dØsespØrant de voir l’ordre se rØtablir aprŁs des heures d’attente,

nous allions à la recherche d’une autre route ou d’un guØ oø le

bruit et la foule Øtaient moindres. Ce n’Øtait que bien tard dans

l’aprŁs-midi que nous pouvions rejoindre notre lieu de campement; nous

avions passØ la journØe entiŁre à parcourir l’espace que l’empereur

avait franchi dans une heure et demie. ThØodoros ayant eu connaissance

des inconvØnients que nous avions eus en faisant transporter ainsi

nos lourds bagages, nous permit de prendre avec nous quelques objets

lØgers et de marcher avec lui en tŒte de l’armØe. Pendant les quelques

jours qu’il nous accompagna, nous ne fournîmes que de courtes Øtapes,

tout au plus dix milles par jour. ThØodoros voyageait avec nous pour

plusieurs raisons: il devait nous faire prendre le plus court chemin

par la mer de Tana, et comme le pays Øtait entiŁrement dØpeuplØ, il

fut obligØ de faire porter nos bagages par ses soldats. Il n’avait pas

cependant pillØ cette partie du Damot; les habitants avaient fui, mais

la moisson, prŒte pour la faucille, Øtait debout, et sur un signe de

l’empereur, elle fut abattue par mille bras. Tandis que la plus grande

partie de ses soldats Øtaient ainsi occupØs (le sabre, dans cette

circonstance, fut employØ comme un instrument de paix), le roi et sa

cavalerie quittŁrent le camp, et bientôt aprŁs la fumØe qui s’Øleva de

tous côtØs dØnonça leur cruelle mission.

Quelques-uns des incidents qui se passŁrent pendant notre commun

voyage avec ThØodoros, mØritent d’Œtre racontØs, car ils peignent son

caractŁre et la nature de son amitiØ. Le second jour de notre voyage

avec Sa MajestØ, le 1er fØvrier, nous dßmes traverser le Nil Bleu,

non loin de sa source; les bords en Øtaient glissants et escarpØs, le

tumulte Øtait à son comble, et plusieurs femmes et plusieurs enfants

eussent ØtØ inØvitablement noyØs ou tuØs, si ThØodoros n’avait envoyØ

quelques-uns des chefs qui l’accompagnaient pour aider le passage

au moyen de leurs ØpØes, tandis qu’il restait là jusqu’à ce que le

dernier des hommes de son camp eßt traversØ. Lorsque nous arrivâmes,

Sa MajestØ nous envoya dire de ne pas descendre de nos montures.

Nous traversâmes donc l’eau sur nos mules, mais au moment oø nous

atteignîmes le bord opposØ, nous mîmes pied à terre et grimpâmes sur

le tertre oø se tenait Sa MajestØ. Le sentier Øtait si rapide et si

glissant que M. Rassam, qui marchait en tŒte, eut quelque difficultØ

à atteindre le sommet; ThØodoros voyant cela, s’avança, lui prit la

main, et lui dit en arabe: «Ayez bon courage, n’ayez pas peur.»

Le jour suivant, pendant la marche, ThØodoros envoya Samuel, tantôt en

avant, tantôt en arriŁre pour nous poser diverses questions, telles

que: «Les AmØricains sont-ils en guerre?--Combien d’hommes ont ØtØ

tuØs?--Combien de soldats avaient-ils?--Les Anglais se battent-ils

avec les Achantis?--Ont-ils fait leur conquŒte?--Leur contrØe est-elle

malsaine?--Ressemble-t-elle à ce pays?--Pourquoi le roi de Dahomey



met-il à mort ses sujets?--Quelle est sa religion?» Puis il nous fit

faire ses excuses de ne nous avoir pas rØpondu plus tôt. Il avait eu

des dØsagrØments, nous dit-il, avec tous les EuropØens qui avaient

pØnØtrØ dans son pays. Personne n’avait ØtØ bon comme Bell et Plowden,

et il aurait aimØ de savoir si l’Anglais qui avait abordØ à Massowah

Øtait comme ces derniers. Sa bonhomie Øtait telle qu’il avait supposØ

qu’il Øtait bon, et à cause de cela, il avait dØcidØ de le faire

venir.

Le 4, il nous envoya prendre encore. Il Øtait seul, assis en plein

air. Il nous fit asseoir sur un tapis prŁs de lui, et nous parla

longuement de sa vie passØe. Il nous dit comment il se conduisait avec

les rebelles. D’abord, il leur envoyait l’ordre de payer leur tribut;

s’ils refusaient, il y allait lui-mŒme et ravageait leur pays. Au

troisiŁme refus, pour employer ses propres paroles: «il envoyait leurs

corps au sØpulcre et leurs âmes en enfer.» Il nous dit aussi que Bell

lui avait beaucoup parlØ de la reine d’Angleterre, et que plusieurs

fois il avait eu l’intention de lui envoyer un ambassadeur, tout Øtait

mŒme prŒt quand le capitaine Cameron, par son influence, changea

en ennemi son premier ami. Il avait ordonnØ, nous dit-il, que des

prØsents nous fussent offerts pour nous montrer sa considØration, car

il n’avait rien avec lui qui fßt digne de nous Œtre prØsentØ; il avait

eu du plaisir à nous voir et nous considØrait comme trois frŁres.

L’entrevue fut longue; lorsque enfin il nous congØdia, il nous informa

que le jour suivant, il nous enverrait à Kourata pour y attendre

l’arrivØe de nos compatriotes de Magdala. Bientôt aprŁs Œtre arrivØs

dans notre tente, M. Rassam reçut un billet poli qui l’informait qu’il

recevrait 5,000 dollars, dont il pourrait disposer comme bon lui

semblerait, mais toujours d’_une maniŁre agrØable au Seigneur_. Un

message verbal me fut aussi envoyØ pour savoir si je ne connaissais

pas l’art de fondre le fer, les canons, etc. Je rØpondis, d’aprŁs

l’avis d’un ami, que je ne connaissais rien en dehors de ma profession

de mØdecin.

Notes:

[19] De Kassalu à KØdaref, ou compte environ 120 milles.

[20] Seigneur, seigneur, mØdecine, mØdecine.

[21] Manteau de forme particuliŁre en fourrure ou en velours.

VIII

Nous quittons le camp de l’empereur pour Kourata.--La mer de Tana.--La

navigation abyssinienne.--L’île de Dek.--ArrivØe à Kourata.--Les

gens de Gaffat et les premiers captifs nous rejoignent.--Accusations

portØes contre ces derniers.--PremiŁre visite au camp de l’empereur à



ZagØ.--Les flatteries prØcŁdent la violence.

Le 6 fØvrier, ThØodoros nous envoya l’ordre de partir. Nous ne le

vîmes pas, mais avant notre dØpart, il nous fit remettre une lettre

pour nous informer que, aussitôt que les prisonniers nous auraient

rejoints, il ferait les dØmarches nØcessaires pour que notre sortie du

pays se fit avec _honneur et satisfaction_. L’officier qui avait reçu

l’ordre d’aller à Magdala, afin de dØlivrer les captifs et de nous les

amener, faisait partie de notre escorte; nous Øtions porteurs d’une

humble apologie de ThØodoros à notre reine; tout nous souriait; et,

heureux au delà de toute expression par l’apparence du succŁs complet

de notre mission, nous nous rappelions nos dØmarches d’un coeur lØger

et reconnaissant, en traversant les plaines de l’Agau-Medar. Dans

l’aprŁs-midi du 10 fØvrier, nous campâmes sur les bords de la mer de

Tana, grand lac aux eaux fraîches et rØservoir du Nil Bleu. Le fleuve

fait son entrØe par l’extrØmitØ sud-ouest du lac, et en sort par

son extrØmitØ sud-est, les deux bras n’Øtant sØparØs que par le

promontoire de ZagØ.

Le terrain sur lequel nous Øtablîmes notre camp n’Øtait pas loin de

Kanoa, joli village dans le district de WandigØ; Kourata Øtant tout

à fait à l’opposØ, au nord-nord-est. Nous dßmes attendre plusieurs

jours, pendant que l’on construisait un bateau pour nous, nos bagages

et notre escorte. Ces bateaux, d’un genre de construction tout à fait

primitif, sont faits d’une espŁce de jonc, le papyrus des anciens. Les

joncs sont liØs ensemble, de façon à former une surface d’environ

six pieds de largeur et de dix à vingt pieds de longueur. Les deux

extrØmitØs sont alors pliØes en rouleau et serrØes ensemble. Les

passagers et le batelier sont assis sur un grand carrØ de joncs en

faisceau formant la partie essentielle du bateau, lequel est tenu en

place par la cage extØrieure, dont les extrØmitØs pointues servent à

avancer. Dire que ces bateaux laissent l’eau s’infiltrer ne serait pas

exact; ils sont pleins d’eau ou à peu prŁs, comme un morceau de liŁge

à demi submergØ; leur flottaison est simplement une question de

gravitØ spØcifique. La maniŁre employØe pour faire avancer les

bateaux, ajoute beaucoup au malaise du voyageur. Deux hommes sont

assis en avant et un autre en arriŁre. Ils se servent de longs bâtons,

au lieu de rames, frappant l’eau alternativement de droite et de

gauche; à chaque coup, ils font jaillir l’Øcume, comme une douche par

devant et par derriŁre, et le malheureux passager, qui auparavant a

ØtØ ses bas et ses souliers, et relevØ ses pantalons, trouve bientôt

qu’il aurait ØtØ plus sage d’adopter un costume plus simple encore,

et de suivre l’exemple des bateliers, à peu prŁs nus.

La marine abyssinienne ne donne pas beaucoup de travail à ses

habitants et il ne leur faut pas des annØes pour construire une

flotte; deux jours aprŁs notre arrivØe, cinquante nouveaux bateaux

avaient ØtØ lancØs et plusieurs centaines avaient dØjà fait la

traversØe de ZagØ à l’île de Dek.

Les quelques jours que nous passâmes sur les bords de la mer de Tana,

peuvent Œtre comptØs parmi les plus heureux que nous ayons passØs dans

ce pays. Samuel, devenu noire _balderaba_ (interprŁte) et le chef de



notre escorte, ne permettait pas à la foule d’envahir ma tente. Comme

c’Øtait un homme intelligent, et que ses parents et ses amis Øtaient

moins nombreux que ceux de ses prØdØcesseurs, il ne laissait pØnØtrer

que ceux auxquels une petite mØdecine devait suffire, ou ceux qu’il

Øtait forcØ d’introduire; car en refusant à un petit chef ou à un

homme important dans quelqu’un des districts du voisinage, il se

serait fait de sØrieux ennemis. C’Øtait ainsi une rØcrØation au lieu

d’une fatigue, que l’Øtude des maladies du pays, chose impossible

auparavant, lorsque je ne pouvais me dØfendre contre l’importunitØ de

la foule et examiner en paix le moindre cas. J’employais le reste de

mon temps à la chasse. Les oiseaux aquatiques tels que les canards,

les oies, etc., se montraient en abondance, et ils Øtaient si peu

farouches que les survivants ne s’Øloignaient jamais, au contraire,

ils continuaient à se baigner, à chercher leur nourriture ou à lisser

leurs brillantes plumes, malgrØ le voisinage des corps morts de leurs

compagnons.

Dans la matinØe du 16, nous partîmes pour Dek, l’île la plus grande et

la plus importante du lac de Tana; elle est situØe environ à mi-chemin

de Kourata, notre futur lieu de rØsidence. Nous avions environ six

heures de douches à supporter, notre marche Øtant de deux noeuds et

demi et le trajet de quinze milles. Dek est vraiment une belle île;

c’est un grand rocher plat et volcanique, entourØ de petites collines

formant plusieurs îles et faisant l’effet d’une couronne de perles.

L’île entiŁre est bien boisØe, couverte d’une vØgØtation puissante,

peuplØe de villages nombreux et prospŁres, et fiers de possØder quatre

vieilles Øglises visitØes des pŁlerins et but de leurs dØvotions. Nous

passâmes la nuit au centre mŒme de cette île si pittoresque, l’idØal

d’une habitation terrestre. HØlas! peu de temps aprŁs nous apprîmes

que le passage des hommes blancs avait ØtØ la cause de bien des

larmes et d’une grande dØtresse pour les habitants arcadiens de cette

paisible contrØe! Ces populations reçurent l’ordre de nous fournir

10,000 dollars. Les chefs, dØsespØrØs de l’impossibilitØ de lever une

somme si considØrable, firent un puissant appel à tous leurs amis et

voisins, leur dØpeignant sous de vives couleurs la colŁre du despote

lorsqu�il apprendrait que ses ordres n’avaient pas ØtØ exØcutØs,

et leur montrant en mŒme temps le dØsert succØdant à ces riches et

heureuses campagnes. L’Øloquence des uns, la menace des autres eurent

un plein succŁs. Toutes les Øconomies de l’annØe furent apportØes au

gouverneur; les anneaux et les chaînes d’argent, la dot et la fortune

de maintes jeunes filles, furent ajoutØes au shama nouvellement tissØ

par la matrone: tous furent rØduits à la misŁre et tremblaient encore;

et pourtant, ils souriaient tout en faisant le sacrifice de tous ces

biens terrestres. Combien ils doivent avoir maudit, dans l’amertume de

leurs chagrins, ces pauvres blancs Øtrangers, cause innocente de leurs

malheurs!

Le lendemain matin, nous partîmes pour Kourata: la distance et les

dØsagrØments furent les mŒmes que dans le voyage de la veille. De

retour sur la terre ferme, nous saluâmes avec dØlices la fin de notre

courte traversØe. Nous fßmes reçus sur le rivage par le clergØ, qui

avait enfreint les lois canoniques pour nous souhaiter la bienvenue

avec toutes les pompes dues à la royautØ: tel avait ØtØ l’ordre



impØrial. Deux des plus riches marchands de l’île nous rØclamŁrent

comme leurs hôtes, au nom de leur royal maître; et montØs sur de

magnifiques mules, nous grimpâmes la colline sur laquelle est bâtie

Kourata; le privilŁge de parcourir à cheval les rues sacrØes ayant ØtØ

accordØ aux hôtes honorables du souverain du pays.

Kourata est, aprŁs Gondar, la plus importante et la plus riche citØ de

l’Abyssinie; c’est une ville de prŒtres et de marchands, ØlevØe sur

le penchant d’une colline baignØe par les eaux de la mer de Tana.

Plusieurs de ses maisons sont bâties en pierre, et la plupart Øtaient

bien mieux que tout ce que nous avions vu jusque-là dans la contrØe.

L’Øglise, ØrigØe par la reine de Socinius, est considØrØe comme

tellement sainte que la ville entiŁre est sacrØe, et que nul homme, à

l’exception des ØvŒques et de l’empereur, n’est autorisØ à parcourir à

cheval ses ruelles Øtroites et sombres. Il est impossible d’apercevoir

la ville de la mer, les cŁdres et les sycomores la voilent

complØtement aux regards, sous leur feuillage sombre et touffu,

lØgitime orgueil des habitants. La colline tout entiŁre d’ailleurs est

couverte d’une telle vØgØtation, qu’à une certaine distance, le pays

ressemble plutôt à une forŒt du Nouveau Monde, vierge de tout contact

humain, qu’à la demeure de plusieurs milliers d’hommes et au marchØ de

l’Abyssinie occidentale. Pendant quelques jours, nous rØsidâmes dans

l’intØrieur de la ville, oø plusieurs maisons avaient ØtØ mises à

notre disposition; mais d’innombrables hôtes survinrent, je veux

parler des lØgions d’insectes de toutes sortes, qui nous en chassŁrent

bientôt. Nous obtînmes la permission de planter nos tentes sur les

bords de la mer, sur une portion de terrain trŁs-agrØable, situØe à

quelques mŁtres seulement de la ville, et oø nous jouissions du double

luxe de la fraîcheur de l’air et de l’abondance de l’eau.

Quelques jours aprŁs notre arrivØe à Kourata, nous fßmes rejoints

par les _gens de Gaffat_. L’empereur leur avait Øcrit de venir et de

rester avec nous pendant tout notre sØjour, craignant, disait-il, que

l’ennui ne nous saisit et que nous ne fussions malheureux dans ce

pays si loin de nos concitoyens. ConformØment aux instructions

qu’ils avaient reçues, en arrivant prŁs de notre campement, ils nous

informŁrent de leur arrivØe et nous firent demander l’autorisation de

se prØsenter devant nous. Je n’ai jamais ØtØ aussi surpris qu’à la vue

de ces EuropØens vŒtus des habits de fŒte des Abyssiniens: une chemise

de soie aux couleurs voyantes, de larges pantalons de mŒme Øtoffe, le

shama drapØ sur leur Øpaule gauche, quelques-uns nu-pieds, la plupart

la tŒte dØcouverte. Ils Øtaient depuis si longtemps en Abyssinie, que

je ne doute pas qu’ils ne se considØrassent comme trŁs-bien mis; et si

nous ne les admirâmes pas, certainement les Abyssiniens le firent. Ils

s’Øtablirent à peu de distance de notre campement. Au bout de deux

jours arrivŁrent leurs femmes et leurs enfants, et aprŁs quelques

instants d’intimitØ, nous nous aperçßmes que parmi eux se trouvaient

plusieurs hommes savants et bien ØlevØs, et que ce n’Øtaient point des

compagnons à dØdaigner dans un pays si ØloignØ.

Le 12 mars, nos pauvres compatriotes, depuis longtemps malheureux et

dans les chaînes, arrivŁrent enfin. Nous prØparâmes des tentes pour

ceux qui n’en avaient pas et ils restŁrent dans notre campement. Tous,



plus ou moins, portaient les traces des souffrances qu’ils avaient eu

à supporter: M. Stern et M. Cameron plus encore que les autres. Nous

tâchâmes de les rØjouir en parlant de notre prompt retour en Europe,

regrettant seulement de ne pouvoir leur procurer plus de douceurs. M.

Rassam nous fit observer qu’il ne pensait pas qu’il fßt convenable, à

cause du caractŁre soupçonneux de ThØodoros, de paraître trop intimes

avec les prisonniers. Il connaissait l’empereur mieux que nous et

de temps en temps exprimait des doutes sur l’issue favorable de

l’affaire. Ils avaient appris en route qu’ils auraient à construire

des bateaux pour ThØodoros, et ils Øtaient inquiets et anxieux chaque

fois qu’un messager arrivait du camp impØrial.

ThØodoros, aprŁs avoir pille la Metcha, fertile province situØe à

l’extrØmitØ sud du lac de Tana, dØtruisit la grande et populeuse ville

de ZagØ, et Øtablit son camp sur une petite langue de terre joignant

le promontoire de ZagØ à la terre ferme. L’empereur Øtait alors plein

d’attentions; il nous envoya 5,000 dollars, des vivres en abondance,

mit trente vaches à lait à notre disposition, nous fit parvenir de

jeunes lions, des singes, etc., et chaque deux jours il Øcrivait une

lettre pleine de courtoisie à M. Rassam. Tous nos interprŁtes, tous

nos messagers, y compris le valet de M. Rassam, allŁrent l’un aprŁs

l’autre à ZagØ, pour Œtre investis de l’_ordre de la Chemise_. Au

messager qui nous avait apportØ la fausse nouvelle de l’Ølargissement

du capitaine Cameron, il fit prØsent d’un _marguf_ ou shama brodØ

de soie, d’un titre, et du gouvernement d’une province; et rØclama

l’amitiØ de M. Rassam, le priant de le rendre aussi l’ami de sa reine.

Son premier stratagŁme avait parfaitement rØussi puisqu’il nous avait

fait venir jusqu’à lui. Lorsqu’un de nos interprŁtes, Omer-Ali,

naturel de Massowah, alla à son tour pour Œtre dØcorØ, il trouva Sa

MajestØ assise prŁs du rivage et faisant des cartouches. L’empereur

lui dit: «Vous voyez mon occupation; et je n’en ai pas honte. Je ne

puis accoutumer mon esprit au dØpart de M. Stern et de M. Cameron;

mais par Øgard pour M. Rassam et son ami, j’y consentirai. J’aime vos

maîtres parce qu’ils se sont toujours bien comportØs, inclinant leurs

tŒtes dans leurs mains aussitôt qu’ils s’approchaient de ma personne,

pleins de respect pour moi en ma prØsence, tandis que M. Cameron avait

l’habitude de se tirer les poils de la barbe à chaque instant.»

Si je mentionne ces faits insignifiants, c’est pour montrer

l’hØsitation qui existait dans l’esprit de ThØodoros au sujet des

captifs. S’il eßt ØtØ moins hØsitant, ses bonnes qualitØs auraient pu

prØvaloir chez lui et il n’aurait pas donnØ le temps à des ØvØnements

insignifiants de rØveiller sa nature soupçonneuse.

ThØodoros, toujours prØoccupØ de passer pour un homme juste devant son

peuple, tØmoigna le dØsir que les premiers captifs assistassent à

une assemblØe publique oø nous nous rendrions ainsi que lui et ses

soldats. Là ils reconnaîtraient qu’ils avaient eu tort, et ils

imploreraient le pardon de Sa MajestØ. On aurait ainsi une

rØconciliation publique et, aprŁs l’offre de quelques prØsents, il

serait permis aux prisonniers de partir.

Mais M. Rassam croyait au contraire qu’il serait plus convenable de ne



pas mettre en prØsence les prisonniers et Sa MajestØ, de peur que la

vue de ces derniers n’excitât de nouveau la colŁre du souverain. Tout

paraissant marcher d’une façon tout à fait favorable, il crut prudent

de faire son possible pour empŒcher une rencontre entre les deux

parties.

Peu de temps aprŁs l’arrivØe des prisonniers de Magdala, qui avaient

ØtØ rejoints à Debra-Tabor par ceux qui Øtaient retenus là sur parole,

Sa MajestØ, à l’instigation de M. Bassam, au lieu de les faire

paraître en sa prØsence comme elle en avait primitivement l’intention,

fit appeler plusieurs de ses officiers, son secrØtaire, etc., etc., à

Kourata. ThØodoros nous donna l’ordre Øgalement de nous rendre auprŁs

de lui, afin d’avoir une sØance publique oø seraient lues certaines

accusations contre les captifs, qui alors dØclareraient s’ils Øtaient

coupables ou si c’Øtait l’empereur.

Tous les captifs, les _gens de Gaffat_ et les officiers abyssiniens

Øtant assemblØs dans la tente de M. Rassam, l’officier impØrial lut

l’acte d’accusation. La premiŁre accusation Øtait portØe contre le

capitaine Cameron. L’acte commençait par Øtablir que M. Cameron

s’Øtant prØsentØ comme envoyØ de la reine d’Angleterre, avait ØtØ reçu

avec tout l’honneur et le respect dus à son rang, et que le meilleur

accueil possible lui avait ØtØ fait. L’empereur avait acceptØ avec

humilitØ les prØsents envoyØs par la reine et d’aprŁs l’avis du

docteur Cameron, qu’un Øchange de consuls entre les deux nations

serait trŁs-avantageux pour l’Abyssinie, ThØodoros avait rØpondu ces

propres paroles: «Je suis enchantØ de vous entendre parler ainsi;

c’est trŁs-bien.» ThØodoros continuait en rapportant qu’il avait

informØ le consul que les Turcs Øtant ses ennemis, il le priait de

protØger le message et les prØsents qu’il avait l’intention de faire

parvenir à la reine d’Angleterre, à laquelle il avait envoyØ une

lettre d’amitiØ; mais le capitaine Cameron, au lieu de remettre à

son adresse la lettre, l’avait envoyØe aux Turcs qui haïssaient

l’empereur, et devant lesquels il l’avait dØnigrØ et insultØ. De plus,

au retour de M. Cameron, il lui avait demandØ: «Oø est la rØponse à

la lettre d’amitiØ que je vous ai remise? qu’en avez-vous fait?» et

celui-ci avait rØpondu: «Je ne sais pas!» Alors je lui dis, ajoutait

ThØodoros: «Vous n’Œtes pas le serviteur de mon amie la reine

d’Angleterre, ainsi que vous prØtendiez l’Œtre, et par la puissance de

mon CrØateur, je le fis jeter en prison. Demandez-lui s’il peut nier

ces choses!»

La seconde accusation Øtait à l’adresse de M. Bardel; mais Øvidemment

ThØodoros Øtait fatiguØ de son rØquisitoire; car les accusations

contre MM. Stern, Rosenthal, etc., ne furent pas spØcifiØes, quoique

dans toute occasion il en ait rØfØrØ plus tard à ses griefs contre

eux. Ils furent englobØs dans une mŒme inculpation comme ayant agi en

commun.

«Les autres prisonniers m’ont trompØ, poursuivait l’acte d’accusation;

je les aimais et les honorais pourtant. Un ami doit Œtre un bouclier

pour son ami, et ils ne m’ont pas dØfendu. Pourquoi ne m’ont-ils pas

dØfendu? A cause de cela je leur ai ôtØ mon amitiØ.



«Maintenant, par la puissance de Dieu, à cause de la reine, et du

peuple britannique, et à cause de vous-mŒmes, je leur rendrai mon

amitiØ. Je dØsire que vous puissiez opØrer entre nous une vØritable

rØconciliation de coeur. Si j’ai eu tort, dites-le-moi et je ferai mes

excuses; mais si vous trouvez au contraire que j’ai ØtØ trompØ, je

dØsire que vous obteniez des prisonniers qu’ils s’en humilient devant

moi.»

AprŁs la lecture de cet acte, on interrogea les captifs pour savoir

s’ils reconnaissaient leurs torts, oui ou non. Il eßt ØtØ absurde de

leur part de ne pas reconnaître leurs erreurs et de ne pas demander

pardon. Nous savions bien qu’ils Øtaient innocents, qu’on les

calomniait, et que les quelques erreurs de jugement qu’ils avaient

commises n’Øtaient pas à comparer aux souffrances qu’ils avaient eu

à supporter. Mais en reconnaissant qu’ils Øtaient dans leur tort,

ils agissaient sagement: et c’est ce que nous leur conseillâmes.

L’officier public termina sa lecture par la traduction en langue

amharic de la lettre de la reine d’Angleterre, et par la communication

de la rØponse que ThØodoros devait, disait-il, envoyer par notre

intermØdiaire.

Quoique tout parßt marcher à souhait, cependant il n’y avait aucun

doute qu’un orage Øtait imminent; et bien que tout eßt l’air de

marcher encore sur un pied d’amitiØ pendant quelque temps, nous

reconnßmes que nous n’eussions pas ØtØ si confiants, si nous avions

eu une plus grande connaissance du caractŁre de ThØodoros.

Pendant notre voyage à Kourata, les serviteurs de Sa MajestØ nous

avaient demandØ si nous avions quelques connaissances concernant la

construction des navires. Nous rØpondîmes que nous n’en avions aucune.

J’avais appris que quelqu’un de l’escorte avait dit que le capitaine

Cameron serait employØ à Kourata à la construction des navires. Il

n’y avait alors aucun doute sur l’intention de Sa MajestØ d’avoir

une petite flotte, et le vrai motif pour lequel nous fßmes envoyØs à

Kourata, et les _gens de Gaffat_ expØdiØs pour nous y tenir compagnie,

Øtait Øvident: ThØodoros s’imaginait que nous avions plus de

connaissances sur la construction des bateaux que nous ne voulions

l’avouer, et espØrait nous persuader d’entreprendre ce travail. Les

_gens de Gaffat_ reçurent l’ordre alors de construire des bateaux; ils

rØpondirent qu’ils n’y entendaient rien, mais qu’ils Øtaient prŒts à

travailler sous la direction de quelqu’un qui s’y entendrait; en mŒme

temps, ils engageaient Sa MajestØ à profiter de son amitiØ avec M.

Rassam, pour prier ce dernier d’Øcrire qu’on lui envoyât des hommes

propres à ce travail; ils ajoutaient qu’ils ne doutaient nullement que

la demande Øtant faite par M. Rassam, Sa MajestØ n’obtînt ce qu’elle

dØsirait.

Peu de jours aprŁs, en effet, ThØodoros Øcrivait à M. Rassam pour

le charger de demander des ouvriers, impatient de les voir arriver.

Jusque-là tout semblait marcher à souhait; mais je compris, an reçu de

cette lettre, qu’un nuage se formait sur la tŒte de M. Rassam. Deux

voies lui Øtaient ouvertes: refuser dans des termes polis, et en se



plaçant sur ce terrain, que les instructions qu’il avait reçues de son

gouvernement ne lui permettaient pas de s’occuper d’une telle requŒte;

ou bien accepter, à la condition que les premiers prisonniers seraient

autorisØs à partir, tandis qu’il attendrait, avec l’un de ses

compagnons, l’arrivØe des constructeurs de navires. Au lieu de cela,

M. Rassam prit un terme moyen. Il dit à ThØodoros que, dans l’intØrŒt

mŒme de cette expØdition d’ouvriers, il vaudrait mieux que Sa MajestØ

lui permît de partir, et qu’alors une fois chez lui, il pourrait

beaucoup mieux appuyer les dØsirs de l’empereur; que toutefois, s’il

le voulait absolument, il Øcrirait.

ThØodoros fut si peu convaincu qu’en envoyant M. Rassam il pourrait

obtenir des ouvriers, que la seule chose qui le fit hØsiter quelques

jours, ce fut la question de savoir si, pour obtenir ce qu’il

dØsirait, il userait de flatteries ou de menaces. Il se mit

immØdiatement à l’oeuvre, et crut qu’il valait mieux commencer par

les mesures polies. A cet effet, il nous envoya une invitation, nous

priant d’aller passer un jour avec lui à ZagØ; il ordonna en mŒme

temps à ses ouvriers de nous accompagner. Le 25 mars, nous partîmes

par le bateau indigŁne et nous atteignîmes ZagØ aprŁs une douche de

quatre heures; arrivØs à une petite distance de notre destination,

nous nous revŒtîmes de nos uniformes. Nous fßmes reçus, à notre

arrivØe, par Ras-Engeddah (commandant en chef), par l’intendant des

Øcuries et plusieurs autres officiers supØrieurs de la maison de

l’empereur. Sa MajestØ nous avait envoyØ des salutations on ne peut

plus aimables par le ras, et montØs sur les magnifiques mules prises

dans les Øcuries impØriales, nous partîmes pour le lieu de rØsidence

de l’empereur. Nous fßmes d’abord conduits sous une tente de soie, qui

avait ØtØ dressØe à trŁs-peu de distance pour nous servir de salle de

festin, et oø nous devions attendre, tout en dØgustant une collation

que la reine nous avait fait prØparer. Dans l’aprŁs-midi, l’empereur

nous fit dire qu’il viendrait nous voir.

Peu d’instants aprŁs nous allions à sa rencontre, lorsque, à notre

grande surprise, nous le vîmes venir à nous, drapØ dans ses vŒtements

et le bras droit dØcouvert; signe d’infØrioritØ et de profond respect,

et honneur que ThØodoros n’a jamais rendu à personne. Il fut souriant,

plein d’amabilitØ, s’assit quelques instants sur le lit de M. Rassam,

et lorsqu’il nous quitta, il toucha la main de M. Rassam de la façon

la plus affectueuse. Un instant aprŁs, nous lui rendîmes sa politesse.

Nous le trouvâmes dans la salle d’audience, assis sur un tapis; il

nous salua gracieusement et nous fit asseoir à son côtØ. A sa gauche

se tenaient son fils aînØ, le prince Meshisha et Ras-Engeddah. Ses

ouvriers Øtaient aussi prØsents, placØs au centre de la salle en face

de lui. Il avait devant lui tout un arsenal de fusils et de pistolets;

il nous parla de ceux que nous avions apportØs avec nous et nous les

lui montrâmes, puis des fusils qui avaient ØtØ fabriquØs sur son

ordre, par un ouvrier qu’il avait à son service et frŁre d’un armurier

rØsidant à Saint-Etienne, prŁs de Lyon. Il causa sur plusieurs sujets

variØs, sur les diffØrents grades de son armØe, nous prØsenta son

fils, et lui ordonna à la fin de l’audience d’aller, avec les _gens de

Gaffat_, nous escorter jusqu’à notre tente.



Le jour suivant, ThØodoros nous envoya de nouveau ses salutations

amicales; mais nous ne le vîmes pas lui-mŒme. Dans la matinØe, il fit

venir tous ses chefs pour les consulter sur la question de savoir

s’il devait nous laisser partir oø nous garder. Tous s’ØcriŁrent:

«Laissez-les partir.» Un seul fit remarquer qu’une fois partis, nous

pourrions revenir pour les combattre: «Qu’ils reviennent, nous aurons

alors Dieu pour nous!» s’Øcria l’empereur. Aussitôt qu’il eut renvoyØ

ses chefs, ThØodoros fit venir les _gens de Gaffat_ et leur demanda ce

qu’ils feraient à sa place. Ils nous ont dit depuis qu’ils l’avaient

fortement engagØ à nous laisser partir. Mais il nous a ØtØ rapportØ

qu’en s’en retournant chez lui son domestique lui avait dit: «Tout le

monde vous dit de les laisser partir; or, vous savez qu’ils sont vos

ennemis et vous les tenez dans vos mains.» Sur le soir, l’empereur fut

trŁs-agitØ; il fit appeler les _gens de Gaffat_, et s’appuyant sur la

grossiŁre colonne de sa hutte, il leur dit: «Est-ce là une demeure

digne d’un roi?» Quant à la conversation qui suivit, je ne pourrais en

rien dire; sinon que quelques jours plus tard, l’un des assistants me

dit que Sa MajestØ Øtait bien dØcidØe à nous renvoyer, mais que M.

Rassam n’ayant pas du tout parlØ de ce que l’empereur avait tant à

coeur: les ouvriers et les instruments pour construire les navires, il

craignait que Sa MajestØ ne vît de trŁs-mauvais oeil notre retour à

Kourata, que l’autorisation du dØpart ne nous fßt refusØe, et que nous

ne fussions retenus par la force.

A notre retour à Kourata, la correspondance entre ThØodoros et M.

Rassam recommença. Les lettres habituellement ne contenaient rien

d’important; mais les nouvelles qui arrivaient de divers côtØs

avaient une haute importance, et concernaient surtout les premiers

prisonniers, avec lesquels ThØodoros dØsirait se rØconcilier avant

leur dØpart. Craignant que ThØodoros ne se laissât aller à sa colŁre à

la vue des captifs, M. Rassam s’efforçait, par toute espŁce de moyens,

d’empŒcher l’entrevue qu’il redoutait tant; et mŒme Sa MajestØ parut

s’Œtre laissØ convaincre par tous les raisonnements de _ses amis_ et

consentir à leurs desseins. Cependant quelques-uns des prisonniers

Øtaient inquiets et auraient prØfØrØ avoir à supporter quelque rude

parole de l’empereur que d’exciter son caractŁre irritable. Mais il

Øtait alors trop tard. ThØodoros avait dØjà arrŒtØ la rØsolution de

retenir par la force ces mŒmes prisonniers qu’il consentait à ne pas

voir, et il faisait dØjà Ølever une forteresse pour les y enfermer.

Afin de dØtourner l’esprit de ThØodoros de toutes ces prØoccupations,

M. Rassam l’engagea à fonder un ordre qui porterait le nom de:

«L’ordre de la Croix de Christ et le Sceau de Salomon.» Les lois et

les rŁglements de cet ordre furent promulguØs, un ouvrier fit un

modŁle de mØdaille, sous la direction de M. Rassam, et qui fut

approuvØe par Sa MajestØ, et il y eut neuf ordres diffØrents: trois

du premier rang, trois du second et trois du troisiŁme. M. Rassam,

Ras-Engeddah et le prince Meshisha furent crØØs chevaliers du premier

ordre; les officiers anglais de l’ambassade furent crØØs chevaliers

du second ordre; quant au troisiŁme, je n’ai jamais su à qui il Øtait

destinØ, à moins qu’il n’ait servi à dØcorer Beppo, sommelier de

l’empereur.



MalgrØ tout ce qui se passait autour de nous, nous nous figurâmes que

nous n’avions plus rien à craindre, et que toutes choses avaient ØtØ

parfaitement arrangØes; nous bâtissions dØjà des châteaux en Espagne,

revoyant en imagination les chers objets de notre affection et le

_home_ bien-aimØ; nous souriions aussi à la pensØe d’aller griller nos

tŒtes dans les chaudes montagnes du Soudan: lorsque tout d’un coup nos

plans, nos espØrances et nos belles visions reçurent la dØception la

plus cruelle.

IX

Seconde visite à ZagØ.--Arrestation de M. Rassam et des officiers

anglais.--Accusations contre M. Rassam.--Les premiers captifs sont

amenØs enchaînØs à ZagØ.--Jugement public.--RØconciliation.--DØpart

de M. Flad.--Emprisonnement à ZagØ.--DØpart pour Kourata.

Le 13 avril, nous fîmes notre troisiŁme expØrience des bateaux de

jonc, parce que l’empereur dØsirait voir une fois de plus ses _chers

amis_ avant notre dØpart. Les ouvriers europØens de Gaffat nous

accompagnŁrent. Tous les prisonniers de Magdala et de Gaffat partirent

le mŒme jour, mais par des routes diffØrentes; le rendez-vous gØnØral

fut dØsignØ à Tankal, situØ à l’extrØmitØ nord-ouest du lac, oø nos

bagages devaient aussi nous rejoindre.

A notre arrivØe à ZagØ, nous fßmes reçus avec tout le respect

habituel. Ras-Engeddah et plusieurs officiers vinrent à notre

rencontre sur le rivage, et des mules richement enharnachØes furent

amenØes des Øcuries impØriales. Nous descendîmes à l’entrØe de la

demeure impØriale, et nous fßmes conduits dans la salle d’audience

ØlevØe dans l’enceinte fortifiØe de la demeure de Sa MajestØ. En

entrant, nous fßmes surpris de voir la grande salle garnie des deux

côtØs d’officiers abyssiniens en habits de fŒte. Le trône avait ØtØ

ØrigØ à l’extrØmitØ de la salle; mais il Øtait vide, et l’espace qui

restait Øtait occupØ par les pins grands officiers du royaume. Nous

avions à peine fait quelques pas, prØcØdØs de Ras-Engeddah, quand ce

dernier s’inclinant baisa le sol; nous crßmes que c’Øtait un acte

de respect pour le trône; mais ce n’Øtait que le premier acte d’une

infâme trahison. Aussitôt que le ras se fut prosternØ, neuf hommes,

placØs là pour l’exØcution de ce projet, se ruŁrent sur nous, et en

moins de temps que je ne mets à l’Øcrire, nos ØpØes, nos ceinturons,

nos chapeaux furent jetØs à terre, nos uniformes arrachØs, et les

officiers de l’ambassade anglaise, saisis par les bras et le cou,

furent traînØs dans la partie supØrieure de la salle, dØgradØs et

insultØs en prØsence des courtisans et des grands officiers de la cour

de ThØodoros.

Il nous fut permis de nous asseoir, et nos gardiens s’assirent à nos

côtØs, l’empereur ne fit point son apparition, mais il nous fit poser

plusieurs questions par divers messagers, tels que Bas-Engeddah,



Cantiba Hailo (le pŁre adoptif de l’empereur), Samuel et les ouvriers

europØens. La plupart de ces questions, pour dire le moins, Øtaient

puØriles. «Oø sont les prisonniers?--Pourquoi ne les avez-vous

pas amenØs?--Vous n’aviez pas le droit de les renvoyer sans ma

permission.--Je dØsire que vous me rØconciliiez avec eux.--J’ai

l’intention de donner des mules à ceux qui n’en out pas et de l’argent

à ceux qui en manquent pour leur voyage.--Pourquoi leur avez-vous

donnØ des armes à feu?--Ne m’apportez-vous pas une lettre d’amitiØ de

la reine d’Angleterre?--Pourquoi avez-vous envoyØ des lettres à la

côte?» Et d’autres insignifiances.

La plupart des premiers officiers tØmoignŁrent leur approbation à

l’ouïe de nos rØponses, chose rare à la cour d’Abyssinie. Evidemment

ils n’aimaient pas et ne pouvaient approuver la conduite trompeuse de

leur maître. Au milieu de ces questions, un fragment de journal fut lu

qui traitait de la gØnØalogie de l’empereur. Comme cela n’avait aucun

rapport avec les accusations portØes contre nous, je ne pus comprendre

dans quel but on nous faisait cette lecture, sinon que c’Øtait une

faiblesse de ce _parvenu_ pour se glorifier devant nous de ses

ancŒtres. Le dernier message de Sa MajestØ fut celui-ci: «J’ai fait

appeler vos frŁres; lorsqu’ils seront arrivØs, je verrai ce que j’ai à

faire.»

L’assemblØe ayant ØtØ dissoute, nous attendîmes quelque temps, tandis

qu’on nous dressait une tente dans l’enceinte de la demeure impØriale.

Pendant que nous supportions cet ennui, les bagages qui nous avaient

suivis furent visitØs par Sa MajestØ elle-mŒme. Toutes nos armes,

notre argent, nos papiers, nos couteaux, etc., furent confisquØs; le

restant nous fut renvoyØ, lorsqu’on nous eut conduits sous escorte à

notre tente. Nous fîmes fiŁrement notre entrØe dans notre nouvelle

demeure, et nous Øtions à peine remis de la premiŁre surprise que nous

avait causØe cet imbroglio abyssinien, lorsque nous vîmes arriver en

abondance des vaches et du pain, envoyØs pour nous par ThØodoros;

singulier contraste avec ses rØcents procØdØs!

En mŒme temps que nous Øtions les tØmoins de l’inconstance de

la fortune, les captifs relâchØs Øtaient appelØs à un terrible

dØsappointement. Leur sort Øtait pire que le nôtre. AprŁs deux heures

de course à cheval, ils arrivŁrent dans un village et furent laissØs

à l’ombre de quelques arbres, jusqu’à ce que leurs tentes fussent

Øtablies; aprŁs quoi on vint les prendre pour les conduire auprŁs

du chef du village. Aussitôt qu’ils furent tous rØunis, il entra un

certain nombre de soldats, et le chef de l’escorte, leur montrant une

lettre, leur demanda s’ils reconnaissaient le sceau de Sa MajestØ. Sur

leur rØponse affirmative, on leur ordonna de s’asseoir. Ils furent

d’abord inquiets; mais ils s’imaginŁrent que peut-Œtre l’empereur leur

avait envoyØ cette lettre pour les saluer, et qu’on leur avait ordonnØ

de s’asseoir à cause de leur fatigue. Toutefois leurs conjectures ne

durŁrent pas longtemps. A un signal donnØ par le chef de l’escorte,

ils furent saisis par les soldats qui remplissaient la chambre, et on

leur fit la lecture de la lettre de ThØodoros. Elle avait ØtØ adressØe

au chef de l’escorte et s’exprimait ainsi: «Au nom du PŁre, et du

Fils, et du Saint-Esprit, à Bilwaddad Tadla. Par la puissance de Dieu,



nous, ThØodoros, le roi des rois, salut. Nous avons à nous plaindre

de nos amis et des EuropØens, qui ont dit: «Nous partons peur notre

pays.» Lorsque nous n’Øtions pas encore rØconciliØs. Jusqu’à ce que

j’aie dØcidØ ce que je dois faire, emparez-vous de leurs personnes;

mais ne les maltraitez pas, ne leur faites point peur et ne les

frappez pas.»

Le soir, ils furent enchaînØs deux à deux; on veilla sur leurs

serviteurs, et l’on ne permit qu’à deux d’entre eux de prØparer leur

nourriture. Le lendemain matin, ils furent amenØs à Kourata. Ils

apprirent là notre arrestation, et mŒme on leur donna à entendre que

nous avions ØtØ tuØs. Les femmes des _gens de Gaffat_ les traitŁrent

avec douceur; ils Øtaient eux-mŒmes dans une grande inquiØtude au

sujet du sort de leurs parents. Le 13 au matin, ils furent conduits

par le bateau à ZagØ. A leur arrivØe, ils furent reçus par des gardes,

qui les conduisirent dans un enclos fortifiØ; des mules avaient ØtØ

amenØes pour le capitaine Cameron, pour M. Rosenthal et pour M. Flad;

bientôt aprŁs, l’empereur leur envoya des vaches, des moutons, du

pain, etc., etc., en abondance.

Les trois jours que nous passâmes sous notre tente à ZagØ furent trois

jours d’angoisse. Jusque-là nous n’avions vu que le beau cotØ

des choses, l’humeur aimable du notre hôte, et nous n’Øtions pas

accoutumØs aux changements soudains de son caractŁre, ni à sa

violence, ni à sa mauvaise foi. DŁs que nos bagages furent arrivØs,

nous dØtruisîmes toutes les lettres, les papiers, les notes, les

journaux que nous possØdions, et nous adressâmes plusieurs fois des

questions à Samuel sur notre avenir. Dans la matinØe du second jour,

ThØodoros nous envoya ses compliments et nous fit dire que, aussitôt

que les prisonniers seraient arrivØs, tout irait bien. Nous lui fîmes

passer quelques chemises que nous avions fait faire tout exprŁs

pendant notre sØjour à Kourata; il les reçut, mais refusa le savon qui

les accompagnait, en disant qu’il pourrait nous Œtre utile pendant la

route. Dans l’aprŁs-midi, nous l’aperçßmes à travers les interstices

de sa tente, assis sur une plate-forme ØlevØe à l’entrØe de sa

rØsidence. Il paraissait calme et demeura assez longtemps en

conversation avec son favori, Ras-Engeddah, placØ au-dessous de lui.

Nous Øtions gardØs nuit et jour, et nous ne pouvions faire un pas hors

de nos tentes sans Œtre suivis par un soldat; la nuit, si nous avions

besoin de sortir, il nous fallait prendre une lanterne. Nos gardiens

Øtaient tous de vieux chefs de l’intimitØ de l’empereur, des hommes

ayant une position et un rang ØlevØs, qui exØcutaient les ordres

de leur maître, mais qui n’abusŁrent jamais de leur influence pour

aggraver notre position. Dans la soirØe du 15 se passa un petit

incident qui m’amusa beaucoup. Je sortis un instant, et aussitôt un

soldat prit les devants portant une lanterne. Nous avions à peine

fait quelques pas, qu’un soldat saisit brusquement celui qui

m’accompagnait; aussitôt un officier de garde se jeta sur lui,

jouant l’homme indignØ et lui recommandant de laisser mon serviteur

tranquille; en mŒme temps il levait un bâton et le frappait sur le dos

de plusieurs coups en disant: «Pourquoi les arrŒtez-vous? Ils ne sont

pas prisonniers; ce sont les amis du souverain.» Me retournant alors,



je vis le chef et le soldat qui Øtouffaient de rire. Le lendemain

matin, il Øtait question d’accomplir la rØconciliation. ThØodoros

dØsirait nous convaincre que nous Øtions toujours ses amis, et que

nous ferions mieux de cØder de bonne grâce, les arrestations du 13

Øtant là pour nous avertir qu’il pourrait aussi nous traiter en

ennemis. Son plan n’Øtait pas mauvais, et tous ses projets rØussirent.

Le 17, nous reçßmes l’ordre de Sa MajestØ de nous rendre auprŁs

de lui, dØsireux qu’il Øtait de juger en notre prØsence ceux des

EuropØens qui, disait-il, l’avaient insultØ. ThØodoros aimait beaucoup

à poser, et, dans cette occasion plus que jamais, il dØsirait faire

sensation sur les EuropØens aussi bien que sur les indigŁnes, et leur

donner une haute idØe de sa puissance et de sa grandeur. Il s’assit

sur un alga, en plein air, à l’entrØe de la salle d’audience. Tous les

grands officiers de son royaume se tenaient à sa gauche; à sa

droite Øtaient les EuropØens; tout autour, les personnages les plus

importants: puis venait un cercle formØ par les soldats et les chefs

infØrieurs.

Aussitôt que nous approchâmes, Sa MajestØ se leva, nous salua et nous

assura, en peu de mots, que nous Øtions toujours ses hôtes honorables,

et non les envoyØs d’une grande puissance qui l’avait si grossiŁrement

insultØ. On nous ordonna bientôt de nous asseoir; et au bout de

quelques minutes de silence, nous vîmes arriver par la porte

extØrieure nos pauvres compatriotes, escortØs comme des criminels et

enchaînØs deux à deux. On les fit mettre en face de Sa MajestØ, qui,

aprŁs les avoir regardØs quelques secondes, s’enquit _avec douceur_ de

leur santØ, et comment ils avaient passØ leur temps. Les prisonniers

tØmoignŁrent leur reconnaissance de ces compliments en baisant

plusieurs fois le sol devant cette incarnation du mal, qui tout le

temps grimaça de plaisir à la vue des souffrances et de l’humiliation

de ses victimes. On enleva les fers du capitaine Cameron et de M.

Bardel et on leur commanda d’aller s’asseoir auprŁs de nous. Tous les

autres prisonniers furent laissØs debout an soleil et furent chargØs

de rØpondre aux questions de l’empereur. Il fut recueilli et calme;

une seule fois, en s’adressant à nous, il parut un peu agitØ.

Il demanda aux prisonniers: «Pourquoi voulez-vous quitter mon royaume

avant de prendre congØ de moi?» Ils rØpondirent qu’ils avaient agi

ainsi d’aprŁs les ordres de M. Rassam, duquel ils dØpendaient. Il

ajouta alors: «Pourquoi n’avez-vous pas demandØ à M. Rassam de vous

conduire auprŁs de moi, afin de nous rØconcilier?» Se tournant alors

vers M. Bassam, il lui dit: «C’est votre faute. Je vous avais bien

dit de nous rØconcilier? Pourquoi ne l’avez-vous pas fait?» M. Rassam

rØpondit qu’il avait cru que l’acte Øcrit de rØconciliation qui avait

suivi l’assemblØe publique des accusations contre les prisonniers,

Øtait suffisant.

L’empereur rØpondit à M. Rassam: «Ne vous ai-je pas dit que je voulais

leur donner des mules et de l’argent, et vous me rØpondîtes que vous

aviez amenØ des mules pour eux et que vous aviez assez d’argent pour

leur retour dans leur pays? Maintenant, à cause de vous, les voilà

dans les chaînes. Du jour oø vous m’avez dit que vous dØsiriez les



faire partir par une autre route que celle que je vous dØsignais, j’ai

commencØ à soupçonner que vous agissiez ainsi dans le but de pouvoir

dire dans votre pays, qu’ils avaient ØtØ mis en libertØ par votre

habiletØ et votre puissance.»

Les crimes supposØs des premiers prisonniers Øtant bien connus et

cette assemblØe n’ayant ØtØ qu’une reproduction de celle de Gondar, ce

serait du temps perdu que de la rapporter ici; il suffit de dire

que ces malheureux faussement accusØs rØpondirent avec douceur et

humilitØ, s’efforçant ainsi de dØtourner la colŁre du misØrable au

pouvoir duquel ils Øtaient tombØs.

La gØnØalogie de l’empereur fut ensuite lue: d’Adam à David, cela

marcha assez bien; de Menilek, fils supposØ de Salomon, à Socinius,

on donna peu de noms, peut-Œtre ceux qui vØcurent dans ces temps-là

Øtaient-ils des patriarches à leur maniŁre; mais quand on en vint

aux aïeux de ThØodoros mŒme, les difficultØs devinrent toujours plus

grandes; en vØritØ, la chose Øtait difficile, plusieurs tØmoignages

furent produits pour attester la descendance royale et l’on alla mŒme

jusqu’à invoquer l’opinion de Jean, l’empereur-comØdien, pour attester

le droit lØgal de ThØodoros au trône de ces ancŒtres.

Nous fßmes encore appelØs et la sØance du 18 nous fut fatale. AprŁs

qu’on nous eut invitØs à nous asseoir, ThØodoros fit venir devant lui

ses gens et leur demanda s’il devait exiger un «kassa» (c’est-à-dire

une rØparation pour ce qu’il avait eu à souffrir de la part

des EuropØens). Plusieurs d’entre eux ne rØpondirent pas

trŁs-distinctement; d’autres dØclarŁrent hautement que «le kassa Øtait

une bonne chose.» Sa MajestØ conclut en disant, et en s’adressant à

nous: «Seriez-vous mes maîtres? Vous resterez avec moi. Là oø j’irai,

vous irez; là oø je m’arrŒterai, vous vous arrŒterez.» Aussitôt nous

fßmes renvoyØs à nos tentes et le capitaine Cameron fut autorisØ à

nous accompagner. Les autres EuropØens, toujours dans les chaînes,

furent envoyØs dans une autre partie du camp, oø plusieurs semaines

auparavant ou avait vu s’Ølever une forteresse, sans en connaître la

destination.

Le lendemain, nous fßmes encore conduits en prØsence de l’empereur;

mais c’Øtait pour une affaire privØe. Les prisonniers furent d’abord

amenØs sous nos tentes et leurs fers leur furent enlevØs. Puis on nous

conduisit en prØsence de Sa MajestØ; les premiers prisonniers nous

suivirent et les _gens de Gaffat_ entrŁrent aprŁs nous et furent

invitØs à s’asseoir à la droite de ThØodoros. Aussitôt que les

prisonniers entrŁrent ils inclinŁrent la tŒte jusqu’à terre et

demandŁrent grâce. Sa MajestØ leur commanda aussitôt de se lever, et,

aprŁs leur avoir dit qu’il n’avait aucun tort à leur reprocher, il les

assura qu’ils Øtaient ses amis; toutefois ils inclinŁrent encore la

tŒte jusqu’à terre et de nouveau demandŁrent grâce. Ils demeurŁrent

dans cette attitude jusqu’à ce qu’il leur dit: «Par la grâce de Dieu,

nous vous pardonnons!» Le capitaine Cameron lut alors à haute voix une

lettre du docteur Beke et la pØtition des prisonniers relâchØs. La

rØconciliation opØrØe, l’empereur dicta une lettre pour notre reine et

M. Flad fut chargØ de la faire parvenir. Nous eßmes alors toutes nos



tentes Øtablies dans un mŒme espace entourØ de fortifications qui

avaient ØtØ ØlevØes le matin sous la surveillance de ThØodoros; nous

fßmes de nouveau rØunis, mais nous Øtions tous prisonniers. M. Flad

nous quitta; nous nous attendions à ce que sa mission ne rØussirait

pas, et que l’Angleterre, dØgoßtØe de toutes ces trahisons, ne

consentirait pas à pousser plus loin les nØgociations, mais

insisterait sur sa premiŁre rØclamation. Le jour du dØpart de M. Flad,

sa femme accompagna les ouvriers qui avaient reçu l’ordre de

retourner à Kourata; nous eßmes beaucoup moins de rapport avec eux

qu’auparavant, d’abord parce qu’ils Øtaient craintifs, et puis parce

qu’ils ne voulaient pas se compromettre par des relations avec des

_amis douteux_ du roi.

ZagØ Øtait une des principales villes du district de Metaha, et il y

avait peu de temps, trŁs-prospŁre et trŁs-populeuse, mais lorsque nous

y arrivâmes, nous ne vîmes que ruines et nØant; et nous n’aurions pu

croire que peu de semaines auparavant cette colline Øtait la demeure

de milliers d’habitants, et que ces terrains couverts de vertes

prairies et de bois, avaient abritØ une population riche et

industrieuse.

Quelques jours aprŁs l’assemblØe de la rØconciliation, Sa MajestØ nous

renvoya nos armes et notre argent, nous fit offrir en mŒme temps des

mules, des ØpØes et des boucliers montØs en argent, et un peu plus

tard des chevaux. Nous vîmes le souverain lui-mŒme à diverses

reprises; il vint deux fois dans nos tentes; une autre fois nous

allâmes avec lui examiner des fusils fabriquØs par des ouvriers

europØens; un autre jour encore, nous allâmes ensemble à la chasse

aux canards sur le lac; enfin, nous allâmes le voir jouer au

divertissement national des goucks (coucou). Il s’efforçait de

paraître notre ami, nous fournissait des provisions en abondance, et

deux fois par jour, nous faisait saluer; il fit mŒme tirer des salves

d’artillerie et donna une grande fŒte le jour de naissance de la reine

d’Angleterre. MalgrØ cela, nous Øtions malheureux: notre cage Øtait

gentille, mais c’Øtait une cage, et l’expØrience que nous avions

acquise du caractŁre trompeur du roi nous mettait dans une crainte

constante. Lorsque nous l’avions rencontrØ dans le Damot, et lorsque

nous l’avions visitØ à ZagØ, nous n’avions vu que l’acteur à la

physionomie souriante; maintenant, il avait rejetØ toute contrainte;

des femmes Øtaient flagellØes jusqu’à ce que mort s’ensuivît, prŁs de

nos tentes, et des soldats Øtaient enchaînØs ou fouettØs à mort pour

le moindre prØtexte. Le vØritable caractŁre du tyran se montrait de

jour en jour davantage, et nous commencions à craindre que notre

position ne fßt critique et dangereuse.

ThØodoros avait toujours la pensØe de se fabriquer des bateaux; voyant

que tous rØpugnaient à lui faire ce plaisir, il voulut se mettre à

l’ouvrage lui-mŒme; il fit construire un immense bateau de jonc à fond

plat, d’une grande Øpaisseur et capable de supporter deux grandes

roues mues par les mains. Dans le fait, il avait inventØ le bateau

à _aubes_, seulement l’agent moteur faisait dØfaut. Nous le vîmes

plusieurs fois sur l’eau: les roues en Øtaient si grandes qu’elles

rØclamaient la force de cent hommes pour les mettre en mouvement.



Il est curieux de voir que ce souverain passât son temps dans ces

frivolitØs, tandis qu’il ne s’enquØrait nullement de l’ennemi

redoutable qui s’Øtait avancØ jusqu’à quatre milles à peine de son

camp.

Le cholØra faisait des ravages dans le TigrØ; et nous ne fßmes

nullement surpris, lorsque nous apprîmes qu’il dØcimait d’autres

provinces et que plusieurs cas s’Øtaient dØclarØs à Kourata. Le camp

impØrial Øtait Øtabli dans un lieu trŁs-malsain, dans un terrain

has et marØcageux; les fiŁvres, la diarrhØe et la dyssenterie y

sØvissaient avec force. Ayant appris l’approche du flØau, Sa MajestØ

ordonna trŁs-sagement que son camp fßt transfØrØ sur les hauteurs

de Begember. Madame Rosenthal Øtait en ce moment trŁs-malade, et ne

pouvait supporter sans danger un voyage sur la terre ferme. Elle fut

autorisØe à aller à Kourata par la voie du lac, accompagnØe de son

mari, du capitaine Cameron, dont la santØ Øtait dØlicate, et du

docteur Blanc. Nous partîmes dans la soirØe du 31 mai, et nous

arrivâmes à Kourata de bonne heure le lendemain matin. Le vent

soufflait en ce moment et nous obligeait à de frØquentes stations sur

les pointes de terre situØes sous le vent, car la mer en courroux

menaçait parfois d’engloutir notre faible esquif. Cette derniŁre

traversØe fut, dans toute l’acception du mot, le _nec plus ultra du

discomfort_.

X

Seconde rØsidence à Kourata.--Le cholØra et le typhus Øclatent dans

le camp.--L’empereur se dØcide à aller à Debra-Tabor.--ArrivØe

à Gaffat.--La fonderie transformØe eu palais.--Jugement public à

Debra-Tabor.--La tente noire.--Le docteur Blanc et M. Rosenthal saisis

à Gaffat.--Une autre accusation publique.--La caverne noire.--Voyage

avec l’empereur à Aïbankal.--Nous sommes envoyØs à Magdala: arrivØe à

l’Amba.

A Kourata, quelques maisons inoccupØes furent mises à notre

disposition, et nous nous mimes en devoir de rendre habitables les

sales demeures indigŁnes. Le bruit courait que ThØodoros avait

l’intention de passer la saison des pluies dans le voisinage, et le

4, il nous fit une visite inattendue, accompagnØ seulement de

quelques-uns de ses chefs. Il vint par la voie du lac et s’en retourna

de mŒme. Ras-Engeddah Øtait arrivØ environ une heure avant lui. Je fus

averti d’aller au-devant de lui sur le rivage. J’accompagnai ainsi

les _gens de Gaffat_, qui allŁrent lui prØsenter leurs hommages. Sa

MajestØ, en me voyant, me demanda des nouvelles de ma santØ et comment

je trouvais le pays, etc., etc. Ou n’a jamais su pourquoi il Øtait

venu. Je crois que c’Øtait afin de juger par lui-mŒme des ravages du

cholØra, car il fit bien des questions à ce sujet.

Le 6 juin, ThØodoros quitta ZagØ avec son armØe; M. Rassam et les



autres prisonniers l’accompagnŁrent; tous les lourds bagages avaient

ØtØ envoyØs par le bateau à Kourata. Le 9, Sa MajestØ campa sur un

promontoire, au sud de Kourata. Le cholØra venait d’Øclater dans le

camp et journellement, on comptait prŁs de cent morts. Dans l’espoir

d’amØliorer l’Øtat sanitaire de l’armØe, l’empereur transporta son

camp sur un terrain situØ à quelques milles au nord au-dessus de la

ville; mais l’ØpidØmie continua ses ravages avec une grande violence,

et dans le camp et dans la ville. L’Øglise Øtait tellement pleine de

cadavres qu’on n’en pouvait plus faire entrer, et les rues adjacentes

offraient le triste spectacle de morts innombrables entourØs de leurs

familles dØsolØes, attendant des jours et des nuits que les tombeaux

eussent ØtØ bØnis dans le nouveau cimetiŁre encombrØ par la foule. La

petite vØrole et la fiŁvre typhoïde firent aussi leur apparition, et

frappŁrent plusieurs de ceux qui avaient ØchappØ au cholØra.

Le 22 juin, nous reçßmes l’ordre d’aller rejoindre le camp, ThØodoros

ayant l’intention de partir le jour suivant pour se rendre dans la

province plus saine et plus ØlevØe de Begember. Le 13, de grand matin,

le camp fut levØ et nous campâmes, le soir mŒme, sur le rivage du

GumarØ tributaire du Nil. Le lendemain, le trajet à parcourir touchait

à sa fin. Nous avions constamment montØ depuis notre dØpart de

Kourata, et Outoo (magnifique plateau et le lieu de notre halte du

14) Øtait dØjà ØlevØ de plusieurs milliers de pieds au-dessus du

lac; malgrØ cela le cholØra, la petite vØrole et la fiŁvre typhoïde

continuaient leur oeuvre terrible. Sa MajestØ s’informa de quels

moyens on se servait dans nos pays, dans des circonstances semblables.

Nous lui conseillâmes de partir immØdiatement pour les plateaux plus

ØlevØs de Begember, de laisser ses malades à quelque distance de

Debra-Tabor, de disperser son armØe, aussi loin que possible, sur

toutes ses provinces, choisissant les localitØs les plus saines et les

plus isolØes pour y envoyer les cas nouveaux qui se dØclareraient. Il

agit selon nos conseils et avant peu, nous eßmes la satisfaction de

voir les ØpidØmies perdre de leur violence, et an bout de quelques

semaines disparaître entiŁrement.

Le 16, nous fournîmes une trŁs-longue marche. Nous partîmes environ

à six heures de l’aprŁs-midi et nous ne fîmes aucune halte jusqu’à

Debra-Tabor, oø nous arrivâmes environ deux heures avant midi.

Aussitôt que nous touchâmes le pied de la colline sur laquelle

s’Ølevait la demeure impØriale, nous reçßmes l’ordre de l’empereur de

descendre de nos montures, et immØdiatement, nous le vîmes venir à

nous accompagnØ de quelques-uns de ses gardes du corps. Nous nous

rendîmes tous à Gaffat, station europØenne situØe à trois milles

à l’est de Debra-Tabor. En route, nous fßmes surpris par le plus

terrible orage de grŒle que j’aie jamais vu; telle en Øtait la

violence, que ThØodoros fut obligØ plusieurs fois de s’arrŒter. La

grŒle tombait en masse si compacte, et les grŒlons Øtaient d’une telle

dimension, qu’il Øtait presque impossible de les supporter. Enfin,

nous arrivâmes à Gaffat gelØs et trempØs jusqu’aux os; mais l’empereur

paraissait n’avoir souffert en aucune façon de cette douche, il nous

servait de cicØrone, nous montrant le lieu oø nous Øtions, et nous

donnant des explications sur les ateliers, les roues à eau, etc., etc.

Quelques planches furent transformØes en siŁges, un feu fut allumØ par



ses ordres, et nous demeurâmes seuls avec lui pendant plus de trois

heures, discutant sur les lois et les coutumes anglaises. Les tapis

et les coussins avaient ØtØ oubliØs à Debra-Tabor, et il renvoya

Ras-Engeddah pour les faire apporter. Aussitôt que ce dernier revint

avec les porteurs, ThØodoros montra la route de la colline de Gaffat,

et de ses propres mains Øtendit les tapis, et plaça le trône dans la

maison choisie pour M. Rassam. D’autres maisons furent assignØes aux

autres EuropØens, aprŁs quoi ThØodoros nous quitta.

Le 17 juin, les ouvriers europØens qui Øtaient restØs à Kourata,

arrivŁrent à Debra-Tabor. Nous ne primes pas garde qu’ils s’Øtaient

plaints de ce que nous occupions leurs maisons; mais l’empereur

reconnut, d’aprŁs leur conduite, qu’ils Øtaient mØcontents; cependant

il les accompagna à Gaffat, et, en quelques heures, au moyen des

shamas, des gabis, des tapis, la fonderie fut transformØe en une

demeure convenable. Le trône y fut aussi placØ, et lorsque tout fut

arrangØ, on nous fit appeler. ThØodoros s’excusa de ce qu’il Øtait

obligØ de nous donner pour quelques jours une maison ainsi organisØe,

ajoutant qu’il retournait à Debra-Tabor, mais que le lendemain, il

tâcherait de se procurer une demeure plus convenable pour ses hôtes.

ConformØment à cette promesse, le lendemain matin, il vint pour nous

offrir plusieurs maisons situØes sur une hauteur, en face de Gaffat,

et qui avaient ØtØ prØparØes pour nous recevoir. Comme la maison de

M. Rassam Øtait plus petite, il profita de cela pour demander que

l’empereur retirât le trône de sa chambre. Sa MajestØ y consentit,

bien qu’il eßt garni la chambre de tapis, et recouvert les murs et

le plafond de drap blanc. A cause de tous ces changements, nous nous

figurâmes que nous Øtions là Øtablis pour toute la saison des pluies.

Le cholØra et la fiŁvre typhoïde venaient de se manifester a Gaffat,

et du matin an soir, j’Øtais constamment rØclamØ par des malades. L’un

d’eux, la femme d’un EuropØen, me prit beaucoup de temps; elle eut

d’abord une attaque de cholØra, suivie de la fiŁvre typhoïde qui la

mit aux portes du tombeau.

Dans la matinØe du 25 juin, nous reçßmes l’ordre de l’empereur, M.

Rassam, ses compagnons, les prŒtres et quelques autres, de nous rendre

à Debra-Tabor pour assister à une accusation politique. Les ouvriers

europØens, Cantiba Hailo et Samuel nous accompagnŁrent. ArrivØs à

Debra-Tabor, nous fßmes surpris de n’Œtre pas reçus avec la politesse

habituelle, et d’Œtre immØdiatement conduits en prØsence de

l’empereur; nous fßmes introduits dans une tente noire Øtablie dans

l’enceinte impØriale. Nous pensâmes que cette accusation politique

nous concernait, et nous Øtions assis depuis quelques minutes

seulement, lorsque les ouvriers europØens furent appelØs par Sa

MajestØ. Ils revinrent bientôt aprŁs, suivis de Cantiba Hailo,

de Samuel et d’un Aia-NØgus (bouche du roi), porteurs du message

impØrial.

La premiŁre et la plus importante des accusations Øtait celle-ci:

«J’ai reçu une lettre de JØrusalem dans laquelle il est dit que

les Turcs font des chemins de fer dans le Soudan pour attaquer mon

royaume, de concert avec les Anglais et les Français.» La seconde

accusation portait sur le mŒme sujet; seulement, on ajoutait que



M. Rassam devait avoir vu les chemins de fer et qu’il aurait dß en

avertir Sa MajestØ. La troisiŁme accusation Øtait celle-ci: «N’est-il

pas vrai que les chemins de fer Øgyptiens sont construits par les

Anglais?»

QuatriŁmement: «N’avait-il pas donnØ une lettre au consul Cameron

pour la reine d’Angleterre, et le consul n’Øtait-il pas revenu sans

rØponse? M. Rosenthal n’avait-il pas dit que le gouvernement anglais

s’Øtait moquØ de sa lettre?» Il y avait encore sept ou huit autres

accusations, mais elles Øtaient insignifiantes et je ne m’en souviens

pas. Peu de jours auparavant, un prŒtre grec Øtait arrivØ de la côte

porteur d’une lettre pour Sa MajestØ: ces faits Øtaient-ils contenus

dans cette lettre, ou bien Øtait-ce seulement un prØtexte inventØ

par ThØodoros pour s’excuser des mauvais traitements qu’il avait

l’intention d’infliger à ses hôtes innocents; c’est ce qu’il serait

impossible d’affirmer. La conclusion du message accusateur Øtait

celle-ci: «Vous devez rester ici; Sa MajestØ ne peut pas plus

longtemps laisser vos armes entre vos mains, mais tous vos autres

objets vous seront rendus.»

M. Rosenthal obtînt la permission de retourner à Gaffat pour voir sa

femme, je fus autorisØ à le suivre, à cause de l’Øtat critique

dans lequel se trouvait Madame Waldemeier. M. Rassam et les autres

EuropØens demeurŁrent dans la tente. M. Waldemeier, à cause de la

maladie de sa femme, Øtait restØ à Gaffat; il fut effrayØ lorsqu’il

apprit nos contrariØtØs, craignant que cela ne privât sa femme des

secours mØdicaux dont elle avait tant besoin dans l’Øtat dØsespØrØ oø

elle se trouvait. Il me pria de retourner auprŁs d’elle, ne serait-ce

qu’une heure, tandis qu’il courait à Debra-Tabor pour supplier

ThØodoros de me laisser avec lui jusqu’à ce que sa femme fßt hors de

danger. Madame Waldemeier Øtait une fille de ce M. Bell que ThØodoros

aimait tant. Non-seulement il consentit à la demande de M. Waldemeier,

mais il ajouta que si M. Bassani n’y voyait aucun inconvØnient, il me

permettrait de rester à Gaffat, les malades y Øtant nombreux, tandis

qu’il exØcuterait l’expØdition qu’il avait projetØe. Comme j’Øtais

affaibli par une grande irritation d’entrailles et par une forte

surexcitation, je fus enchantØ de ce projet de me laisser rester

Gaffat tout le temps de la saison des pluies. M. Bassani lui-mŒme,

le jour suivant, demandait à ThØodoros que cette autorisation fßt

accordØe, non-seulement à moi, mais aussi à quelques autres de nos

compagnons. A cause de ma santØ et de la position de M. Rosenthal, la

permission nous fut accordØe à tous les deux, mais elle fut refusØe

aux autres.

Nous nous attendions chaque jour à entendre dire que le camp avait

ØtØ levØ, mais Sa MajestØ n’en faisait rien. Chaque jour ThØodoros

envoyait prendre des nouvelles de Madame Waldemeier et me faisait

saluer. Il visita Gaffat deux fois pendant le peu de jours que je

l’habitai, et dans plusieurs occasions m’envoya ses compliments et

reçut mes salutations. M. Rassam et les autres EuropØens furent

autorisØs à venir nous voir à Gaffat; et quoique de temps en temps le

nom de _Magdala_ fßt prononcØ, cependant il nous semblait que l’orage

s’Øtait dissipØ et nous espØrions avant peu Œtre tous rØunis à Gaffat,



et y passer en paix la saison des pluies.

Le 3 juillet un officier de Sa MajestØ m’apporta les salutations de

l’empereur, ajoutant que Sa MajestØ devait venir inspecter les travaux

et qu’il fallait que j’allasse au-devant de lui. Je me rendis à la

fonderie et sur la route je rencontrai deux ouvriers de Gaffat qui s’y

rendaient aussi. Un petit incident eut lieu, qui amena plus tard

de terribles consØquences. Nous rencontrâmes l’empereur prŁs de la

fonderie marchant à la tŒte de son escorte: il nous demanda comment

nous allions, et nous le saluâmes en ôtant nos chapeaux. Comme il

repassait, les deux EuropØens avec lesquels j’avais fait la route, se

couvrirent; sans songer combien Sa MajestØ Øtait susceptible pour tout

ce qui concernait l’Øtiquette; je restai la tŒte dØcouverte, quoique

le soleil fßt chaud et dangereux. ArrivØ à la fonderie, l’empereur

me salua encore cordialement; il examina pendant quelques minutes

l’Øbauche d’un fusil que ses ouvriers se proposaient de lui donner, et

ensuite nous quitta. Dans la cour il passa prŁs de M. Rosenthal, qui

ne s’inclina pas, ThØodoros ne s’informant pas de lui.

Comme l’empereur sortait de l’enceinte de la fonderie, un pauvre vieux

mendiant lui demanda l’aumône en disant: «Mes seigneurs (gaitotsh) les

EuropØens out toujours ØtØ bons pour moi. O mon roi, ne voulez-vous

pas aussi soulager ma misŁre!» En entendant l’expression de

_seigneur_, appliquØe aux ouvriers, ThØodoros entra dans une terrible

colŁre: «Comment osez-vous appeler seigneur tout autre que moi?

Frappez-le, frappez-le, par ma mort!» Deux individus de sa suite se

prØcipitŁrent sur le mendiant et se murent à le frapper de leurs

bâtons; ThØodoros criait toujours: «Frappez-le, frappez-le, par ma

mort!» Le pauvre vieux impotent demandait grâce, avec une expression

à fendre le coeur; mais sa voix allait s’affaiblissant toujours et au

bout de quelques minutes nous n’eßmes devant nous qu’un cadavre Øtendu

qui ne pouvait plus remuer ni prier. La byŁne rugissante cette nuit-là

put se repaître, sans Œtre troublØe, de ses restes abandonnØs.

Toutefois la rage de ThØodoros ne fut point encore calmØe; il s’avança

de quelques pas, pais s’arrŒtant il se retourna la lance en arrŒt, les

regards errants autour de lui; il Øtait la personnification de la rage

indomptable. Ses yeux rencontrŁrent M. Rosenthal: «Saisissez-le!»

s’Øcria-il. ImmØdiatement plusieurs soldats se ruŁrent sur lui pour

obØir an commandement impØrial. «Saisissez l’homme qu’ils appellent le

_hakeem_ (mØdecin).» Aussitôt une douzaine de scØlØrats tombŁrent sur

moi et m’empoignŁrent par les bras, l’habit, le pantalon, par tous les

endroits qui offraient une prise. ThØodoros s’adressa ensuite à M.

Rosenthal en disant: «Ane que vous Œtes, pourquoi m’appelez-vous le

fils d’une pauvre femme? Pourquoi m’insultez-vous?» M. Rosenthal

rØpondit: «Si je vous ai offensØ, j’en demande pardon à Votre

MajestØ.» Pendant ce temps l’empereur brandissait sa lance d’une

façon inquiØtante, et je croyais à chaque instant qu’il allait nous

transpercer. Je craignais que, aveuglØ par la colŁre, il ne fut plus

maître de lui-mŒme, et je comprenais que si une fois il se laissait

dominer par ses passions, c’en Øtait fait de nous.

Heureusement pour nous ThØodoros se tourna vers les ouvriers



europØens, les insultant dans des termes grossiers; «Vils esclaves! ne

vous ai-je pas envoyØ de l’argent? Qui Œtes-vous que vous vous donniez

le titre de _seigneurs_? Prenez garde!» Puis, s’adressant aux deux

ouvriers que j’avais rencontrØs sur la route de la fonderie, il leur

dit: «Vous Œtes fiers! qui Œtes-vous? Des esclaves! des l’eßmes! des

ânes galeux! vous vous couvrez la tŒte en ma prØsence! est-ce que vous

ne me voyez pas! Le hakeem n’est-il pas restØ la tŒte dØcouverte?

Pauvres crØatures que j’ai enrichies!» Se tournant alors de mon côtØ

et voyant qu’une douzaine de soldats m’avaient saisi, il leur cria:

«Laissez-le aller; amenez-le-moi.» Tous me lâchŁrent hormis un

seul, qui me conduisit devant l’empereur. Il me demanda alors:

«Connaissez-vous l’arabe?» Quoique je comprisse un peu cette langue,

je pensai qu’il Øtait plus prudent, vu les circonstances, de rØpondre

nØgativement. Alors il commanda à M. Schimper de traduire ce qu’il

allait dire: «Vous, hakeem, vous Œtes mon ami. Je n’ai rien a dire

contre vous; mais les autres m’ont insultØ et vous allez venir avec

moi pour assister a leur jugement.» Il commanda ensuite à Cantiba

Hailo de me donner sa mule, il monta à cheval, moi et M. Rosenthal

allant à sa suite; ce dernier à pied, traînØ sur toute la route par

les soldats qui l’avaient saisi.

Aussitôt aprŁs notre arrivØe à Debra-Tabor, l’empereur envoya l’ordre

à M. Rassam, de venir avec les autres EuropØens; il avait quelque

chose à leur dire. ThØodoros s’assit sur un rocher à environ trente

pas en face de nous; entre lui et nous se tenaient quelques officiers

supØrieurs et derriŁre nous une ligne pressØe de soldats. Il Øtait

toujours en colŁre, faisant sauter des pointes de rocher avec

l’extrØmitØ de sa lance, et crachant constamment entre chaque parole.

Il s’adressa une fois à M. Stern et lui demanda: «Est-ce d’un

chrØtien, d’un païen ou d’un juif, quand vous m’insultez? Quand vous

avez Øcrit votre livre, par quelle autoritØ l’avez-vous fait? Ceux

qui m’ont insultØ en votre prØsence, Øtaient-ils mes ennemis ou les

vôtres? Pourquoi ont-ils dit du mal de moi devant vous?» etc. Puis il

dit à M. Rassam: «Vous aussi vous m’avez manquØ de respect. «Moi?»

rØpondit M. Rassam. «Oui! quatre fois. PremiŁrement, vous avez lu le

livre de M. Stern, dans lequel je suis insultØ; secondement vous ne

m’avez pas rØconciliØ avec les prisonniers, lorsque vous avez voulu

les faire partir du pays; troisiŁmement: votre gouvernement permet

aux Turcs de garder JØrusalem, qui est mon hØritage. La quatriŁme

accusation je l’ai oubliØe.» Il demanda ensuite à M. Rassam s’il

savait que JØrusalem lui appartenait, et que les couvents abyssiniens

avaient ØtØ pris par les Turcs. En vertu de sa descendance de

Constantin et d’Alexandre le Grand, l’Inde et l’Arabie lui

appartenaient. Il fit encore plusieurs autres folles questions.

Enfin il dit à Samuel qui Øtait l’interprŁte «Que diriez-vous si je

chargeais de chaînes vos amis?» «Rien,» rØpondit Samuel; «n’Œtes-vous

pas le maître?» Des chaînes avaient ØtØ apportØes, mais cette rØponse

l’avait calmØ. Il s’adressa alors à l’un des chefs et lui dit:

«Pouvez-vous surveiller ces gens dans la tente?» L’autre, qui savait

ce qu’il fallait rØpondre, lui dit: «MajestØ, la maison vaudrait

mieux.» Il donna alors des ordres pour que nos effets nous fussent

envoyØs de la tente noire à la maison attenant à la sienne, et nous

reçßmes l’ordre de nous y transporter.



La maison qui nous Øtait destinØe, servait primitivement de

pied-à-terre: elle Øtait bâtie en pierre, entourØe d’une grande

verandah, et fermØe seulement par une petite porte sans fenŒtre ni

aucune autre ouverture. Ce ne fut que lorsqu’on eut allumØ plusieurs

bougies que nous pßmes nous reconnaître an milieu des profondes

tØnŁbres qui rØgnaient en ce lieu, ce qui rappela, à mon souvenir,

plusieurs scŁnes du drame terrible de Calcutta: _La Caverne noire_.

Quelques soldats apportŁrent nos couches, et une douzaine de gardiens

s’assirent prŁs de nous, tenant dans leurs mains des chandelles

allumØes. L’empereur nous envoya plusieurs messages. M. Rassam en prit

occasion pour se plaindre amŁrement des mauvais traitements qu’il

nous infligeait. Il dit: «Dites à Sa MajestØ que j’ai fait tout mon

possible pour Øtablir de bons rapports entre ma patrie et lui; mais

lorsque les ØvØnements d’aujourd’hui seront connus, quelles qu’en

soient les consØquences, le blâme n’en retombera pas sur moi.»

ThØodoros nous renvoya ces paroles: «Que je vous traite bien ou que je

vous traite mal, cela revient au mŒme; mes ennemis diront toujours que

je vous ai maltraitØs; ainsi cela ne fait rien.»

Un peu plus tard, nous fßmes troublØs par un message de l’empereur,

nous faisant savoir qu’il ne pouvait Œtre indiffØrent au bien-Œtre de

ses amis et qu’il viendrait nous voir. Quoi que nous fissions pour

le dissuader d’une telle dØmarche, il arriva bientôt accompagnØ par

quelques esclaves, portant de l’arrack et du tej. Il nous dit: «Ce

soir, ma femme me disait de ne pas sortir, mais je ne voulais pas que

vous fussiez fâchas, et je suis venu boire avec vous.» A ces mots, il

nous prØsenta de l’arrack et du tej, et nous donna lui-mŒme l’exemple.

Il fut calme et trŁs-sØrieux, bien qu’il voulßt paraître gai. Il resta

environ une heure causant de choses insignifiantes: le pape de Rome

fit le principal sujet de la conversation. Entre autres choses,

il nous dit: «Mon pŁre Øtait fou, et quoique mon peuple ait dit

quelquefois que j’Øtais fou moi-mŒme, je ne l’ai jamais cru; mais

maintenant je crois que je le suis.» M. Rassam rØpliqua: «Je vous en

prie, ne dites pas de semblables choses.» Sa MajestØ reprit: «Oui,

oui, je suis fou.» Un instant aprŁs, il nous dit en nous quittant: «Ne

vous arrŒtez pas à la forme, et ne tenez pas compte de ce que je vous

dis devant mon peuple, mais regardez à mou coeur. J’ai un motif pour

cela.» En partant, il donna l’ordre aux gardes de s’Øtablir dehors et

de ne point nous dØranger. Bien que depuis nous l’ayons vu une ou

deux fois à une certaine distance, cependant ce fut la derniŁre

conversation que nous eßmes avec lui.

Les deux jours que nous passâmes dans la caverne noire à Debra-Tabor,

tous rØunis, obligØs d’avoir des chandelles allumØes nuit et jour,

dans l’angoisse de l’incertitude de notre avenir, furent certainement

des jours de torture morale et physique. Nous reçßmes avec joie

l’annonce que nous allions Œtre changØs; toute alternative Øtait

prØfØrable à notre position actuelle; que nous fussions enfermØs dans

une vieille tente, laissant couler la pluie, ou bien que nous

fussions enchaînØs dans un amba, tout valait mieux que ce sombre

emprisonnement, privØ de tout comfort, mŒme de la chŁre clartØ du



jour.

A midi, le 5 juillet, nous fßmes informØs que Sa MajestØ Øtait dØjà

partie, et que notre escorte attendait l’ordre du dØpart. Nous Øtions

tous rØjouis à la pensØe de respirer l’air frais, et d’admirer les

champs couverts de verdure et illuminØs par un brillant soleil.

Nous ne nous fîmes pas rØpØter deux fois l’ordre de partir, nous ne

donnâmes pas mŒme une pensØe aux inconvØnients du voyage, tels que la

pluie, la boue, etc., etc. Le premier jour, nous ne fournîmes qu’une

petite course, et nous campâmes sur un plateau appelØ Janmeda, à

quelques milles an sud de Gaffat. Le lendemain matin, de bonne heure,

l’armØe se mit en marche, mais nous attendîmes à l’arriŁre-garde trois

heures avant de recevoir l’ordre de marcher. ThØodoros, assis sur un

rocher, avait commandØ à toutes ses forces, y compris sa suite, de

prendre les devants, et comme nous, exposØ à la pluie qui tombait

et paraissant plongØ dans des pensØes profondes, il contemplait les

diffØrents corps de son armØe à mesure qu’ils passaient devant lui.

Nous Øtions sØvŁrement surveillØs; plusieurs chefs, et les hommes

qu’ils commandaient, nous gardaient jour et nuit, un dØtachement

marchait en tŒte, un autre suivait et un grand nombre de soldats ne

nous perdaient jamais de vue.

Nous fîmes halte, cette aprŁs-midi, dans une grande plaine, prŁs d’une

Øminence appelØe Kulgualiko, sur laquelle s’Ølevaient les tentes

impØriales. Le lendemain, on adopta le mŒme mode de dØpart et aprŁs

avoir voyagØ toute la nuit, nous nous reposâmes à Aïbankab, an pied du

mont Guna, le pic le plus ØlevØ du Begember, trŁs-souvent couvert de

neige dans la saison pluvieuse.

Nous passâmes la journØe du 8 à Aïbankab. Dans l’aprŁs-midi, Sa

MajestØ nous fit inviter à gravir la colline oø il Øtait Øtabli, afin

de contempler le sommet couvert de neige du Guma, ne pouvant, de notre

position basse, jouir d’une belle vue. Quelques messages polis furent

ØchangØs, mais nous ne vîmes pas l’empereur.

Le 9, de bonne heure, Samuel, notre balderaba, nous fut envoyØ.

Il s’arrŒta longtemps, et, à son dØpart, il nous avertit que nous

marcherions en tŒte et que nos effets embarrassants nous seraient

envoyØs plus tard, que nous ne prendrions avec nous que quelques

articles indispensables, que les soldats de notre escorte et nos mules

nous porteraient. Plusieurs officiers de la maison de l’empereur, pour

lesquels nous avions eu quelques politesses, vinrent nous souhaiter

le bonjour, nous regardant avec tristesse, l’un d’eux mŒme avec

des larmes dans les yeux. Quoique nous ne connussions point notre

destination, nous soupçonnions tous que Magdala et les chaînes

seraient notre lot.

Bitwaddad-Tadla et les hommes qu’il commandait furent dŁs lors chargØs

de nous garder. Nous nous aperçßmes bientôt que nous Øtions traitØs

plus sØvŁrement; un ou deux soldats à cheval avaient la garde spØciale

de chacun de nous, fouettant les mules lorsqu’elles n’allaient pas

assez vite, ou courant, en tŒte de l’escorte, pour attendre l’arrivØe

de ceux qui Øtaient moins bien montØs. Nous fîmes une trŁs-longue



Øtape ce jour-là, de neuf heures aprŁs-midi à quatre heures avant

midi, sans une seule halte. Les soldats qui portaient une partie de

nos effets arrivŁrent bientôt aprŁs nous, mais les mules chargØes des

bagages n’arrivŁrent qu’au coucher du soleil et mortes de fatigue.

N’ayant rien à manger, nous tuâmes un mouton et le fîmes griller

devant le feu, à la façon abyssinienne; affamØs et fatiguØs comme nous

l’Øtions, il nous parut que c’Øtait le repas le plus exquis que nous

eussions jamais fait.

Au lever du soleil, le lendemain matin, nos gardes nous avertirent de

nous tenir prŒts, et quelques instants plus tard nous Øtions en selle.

Notre route se dirigeait vers l’est-sud-est. Quelles qu’eussent

ØtØ nos espØrances jusqu’alors sur notre destinØe, elles Øtaient

Øvanouies; les premiers prisonniers connaissaient trop bien le chemin

de Magdala pour avoir aucun doute là-dessus. Le commencement de la

journØe ne fut qu’une facile ascension dans un pays populeux et bien

cultivØ; mais le 10, le pays prit un aspect sauvage, envoyait ça et

là quelques villages; de sombres touffes de cŁdres embellissaient les

sommets des collines ØloignØes, et annonçaient la prØsence de quelque

Øglise. Le paysage Øtait beau et certainement plein d’attrait pour

un artiste, mais pour des EuropØens, traînØs comme du bØtail par des

barbares, les montØes abruptes et les profondes vallØes n’avaient

aucun charme. AprŁs quelques heures de marche, nous arrivâmes en face

d’un prØcipice à pic (plus de 1,500 pieds de hauteur et pas plus d’un

quart de mille de largeur), que nous devions descendre et remonter,

afin d’atteindre le plateau voisin. Nous marchâmes encore environ deux

heures et nous atteignîmes les portes de Begember. En face de nous

s’Ølevait le plateau du Dahonte, à environ deux milles de distance,

mais nous avions à monter une côte plus rapide encore que celle que

nous laissions derriŁre nous, et un abîme plus profond aussi à passer

pour atteindre cette colline. La vallØe du Jiddah, affluent du Nil,

Øtait entre nous et notre lieu de halte. C’Øtait comme un mince fil

d’argent, que nous voyions courir au-dessous de nous dans un espace

Øtroit entre les colonnes basaltiques du Begember oriental, dont le

sommet s’ØlŁve à trois mille pieds. Nous achevâmes notre course,

fatiguØs et n’en pouvant plus.

Cette nuit-là, nous stationnâmes à Magot, sur la premiŁre terrasse

du plateau du Dahonte, environ à 500 pieds du sommet de la montagne.

Notre tente fut là en mŒme temps que nous, nos serviteurs apportaient

quelques provisions, et nous nous arrangeâmes pour faire un frugal

repas; mais nos bagages arrivŁrent trop tard, et nous nous vîmes

obligØs de coucher sur la terre nue ou sur des peaux. Ce fut cinq

jours aprŁs notre arrivØe à Magdala que l’autre partie de nos bagages

nous atteignit. Jusque-là nous ne pßmes changer d’habits, et nous

n’eßmes rien pour nous dØfendre contre le froid des nuits de la saison

des pluies. Dans la matinØe du 11, de bonne heure, nous continuâmes

notre ascension, et nous arrivâmes enfin sur le magnifique plateau du

Dahonte. Cette petite province n’est qu’une plaine d’environ douze

milles de diamŁtre, couverte, à l’Øpoque de notre voyage, de produits

diffØrents et de magnifiques prairies, oø paissaient des milliers

de tŒtes de bØtail et oø les mules, les chevaux et d’innombrables



troupeaux se montraient à chaque pas. De tous côtØs, à l’horizon de

cette plaine, s’ØlŁvent de petites collines qui sont garnies de leur

pied à leur sommet, de nombreux villages charmants et bien bâtis.

Le Dahonte est certainement la province la plus fertile et la plus

pittoresque que j’aie rencontrØe en Abyssinie.

Vers midi, nous arrivions à l’extrØmitØ est du plateau, et là devant

nous, apparut un de ces abîmes imposants, comme nous en avions dØjà

rencontrØ deux fois depuis notre dØpart de Debra-Tabor. Nous n’Øtions

pas du tout rØjouis à la pensØe d’avoir à le descendre, pour passer

à guØ le large et rapide Bechelo, et de grimper encore le prØcipice

opposØ, vØritable muraille, pour complØter notre Øtape de la journØe.

Heureusement nos mules Øtaient si fatiguØes que le chef de notre garde

dØcida de s’arrŒter pour la nuit à mi-côte, dans un des villages

qui sont perchØs sur les diffØrentes terrasses du ces montagnes

basaltiques. Le 12, nous continuâmes notre descente, nous traversâmes

le Bechelo et fîmes l’ascension du plateau opposØ, le Watat, oø nous

arrivâmes à onze heures du soir. Là, nous fîmes une bonne halte et

nous partageâmes un frugal dØjeuner envoyØ par le chef de Magdala à

Bitwaddad-Tadla, qui gracieusement nous en fit part.

De Watat à Magdala la route est une plaine inclinØe, descendant

constamment et graduellement à travers les plateaux ØlevØs de la

province de Wallo. Ce fut la fin de notre voyage, Magdala Øtant sur

les limites de cette province. L’Amba, avec ses quelques montagnes

isolØes, perpendiculaires et coupØes à pic comme des murailles de

basalte, semble une miniature des provinces du Dahonte et du Wallo, ou

quelque portion dØtachØe de la gigantesque masse voisine.

La route, en approchant de Magdala devient abrupte, il faut traverser

encore une on deux collines en forme de cônes pour y arriver. Magdala

est bâtie sur deux hauteurs, sØparØes par le petit plateau d’Islamgie,

les deux cônes sont distants seulement d’une centaine de pieds. La

pointe nord est la plus ØlevØe, mais à cause de l’absence d’eau et du

peu d’espace, elle n’est pas habitØe. C’est à Magdala que se trouve la

plus importante forteresse de ThØodoros, qui renferme ses trØsors et

sa prison.

A Islamgee, l’ascension devint plus pØnible; cependant, nous pßmes

arriver à la seconde porte en demeurant sur selle. Comme nous n’avions

plus du tout à descendre, mais que nous Øtions obligØs, à cause de

l’ascension, de quitter nos mules, nous les abandonnâmes et allâmes

à pied tous les quatre, laissant les bŒtes trouver leur chemin comme

elles pouvaient; nous n’avions pu faire cela à la montØe du Bechelo et

du Jiddah. Le trajet de Watat à Magdala se fait gØnØralement en cinq

heures, mais nous en mimes prŁs de sept, parce que nous faisions de

frØquentes haltes, des messagers allant et venant de notre escorte à

l’Araba. Plusieurs des chefs de la montagne vinrent à la rencontre de

Bitwaddad-Tadla. C’Øtait sans doute afin d’examiner notre lettre de

cachet. Enfin, un à un, comptØs comme des moutons, nous franchîmes

la porte, et nous fßmes conduits dans an espace ouvert en face de

l’habitation impØriale. Là, nous rencontrâmes le ras (la tŒte de la

montagne) et les six chefs supØrieurs, qui prØsident toujours avec lui



le conseil dans les affaires de haute importance.

Aussitôt qu’ils eurent saluØ le Bitwaddad, ils se retirŁrent un peu à

l’Øcart, ainsi que Samuel, afin de se consulter. Au bout de quelques

minutes, Samuel nous appela, et accompagnØs par les chefs, escortØs de

leurs infØrieurs, nous fßmes conduits dans une maison situØe prŁs de

l’enceinte impØriale. Un feu y Øtait allumØ. FatiguØs et abattus, la

perspective d’un abri, aprŁs plusieurs jours passØs à la pluie, nous

rØjouit, malgrØ nos malheurs, et lorsque les chefs se furent retirØs,

laissant des gardes à la porte, nous nous mîmes à causer, à fumer et à

dormir prŁs du feu, oubliant entiŁrement que nous Øtions les victimes

innocentes d’une infâme trahison. Deux maisons furent mises à notre

disposition. L’une d’elles nous fut dØsignØe pour y coucher et nous

servir particuliŁrement d’habitation, et l’autre fut destinØe aux

domestiques et regardØe comme notre cuisine.
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Il faisait complŁtement nuit à notre arrivØe, la veille au soir. Notre

premiŁre affaire, le lendemain matin, fut d’examiner notre demeure.

Elle consistait en deux buttes circulaires, entourØes d’une forte haie

Øpineuse attenante à l’enceinte impØriale. La plus grande Øtait dans

un mauvais Øtat, et comme le toit, au lieu d’Œtre appuyØ sur un pilier

central, Øtait supportØ par une douzaine de colonnes latØrales,

formant ainsi plusieurs petites cases, nous la destinâmes à nos

serviteurs et à notre _balderaba_ Samuel. Celle que nous gardâmes

pour nous avait ØtØ bâtie par Ras-Hailo, lorsqu’il Øtait le favori de

ThØodoros, mais qui depuis Øtait tombØ en disgrâce. Ras-Hailo ne fut

pas mis dans les fers pendant qu’il habitait cette maison, et mŒme, au

bout de peu de temps, il avait ØtØ pardonnØ par son maître et Ølu chef

de la Montagne; mais ThØodoros, quelque temps aprŁs, lui retira encore

son commandement, le priva de sa confiance et l’envoya à la prison

commune, enchaînØ comme tous les autres prisonniers. Pour une maison

abyssinienne, cette hutte n’Øtait pas mal bâtie; le toit Øtait le

mieux construit que j’aie vu dans tout le pays; il Øtait fait de

bambous tressØs, arrangØs et assujettis par des cercles de la mŒme

matiŁre. Lorsque Ras-Hailo eut ØtØ envoyØ en prison, sa maison fut

offerte au favori du jour, Ras-Engeddah; mais, selon la coutume,

ThØodoros s’en servit pour loger ses hôtes anglais.

Pour nous tous, elle Øtait petite; nous Øtions huit, et cette demeure

ne pouvait contenir commodØment que quatre personnes. Les soirØes et

les nuits Øtaient cruellement froides, et le feu occupant le centre



de la chambre, quelques-uns d’entre nous Øtaient couchØs la moitiØ du

corps dans la chambre, et l’autre moitiØ dans un enfoncement humide.

Tout d’abord nous sentîmes amŁrement notre triste position. La saison

des pluies Øtait arrivØe, et chaque jour la voix de l’orage se

faisait entendre. Plusieurs d’entre nous (M. Prideaux entre autres et

moi-mŒme) ne pouvions mŒme pas changer de vŒtements, et, couchØs, nous

n’avions rien pour nous couvrir et nous garantir du froid si aigu

pendant la nuit. Je me souviendrai toujours de la conduite charitable

de Samuel qui, imitant le bon Samaritain, vint me couvrir de l’un de

ses shamas.

Nous avions bien quelque argent, mais nous ne savions comment nous

procurer quoi que ce fßt. On nous annonça que des provisions avaient

ØtØ envoyØes des greniers impØriaux; les premiers captifs anglais

souriaient à ces paroles, sachant par une amŁre expØrience que les

prisonniers de l’Amba de Magdala Øtaient regardØs comme devant donner

et ne jamais recevoir. L’avenir prouva que leurs prØvisions Øtaient

justes: nous ne reçßmes rien qu’une jarre de tej du gouverneur qui,

en toute occasion, se proclamait hautement notre ami; je crois qu’il

s’imagina mŒme que ce tej Øtait pour lui, car à chaque instant il en

buvait avec ses camarades. Nous reçßmes aussi, un jour de fŒte, deux

vaches maigres à l’air affamØ, et desquelles, je puis le dire, je

refusai le moindre morceau.

Pour un EuropØen accoutumØ à trouver sous la main tous les objets

nØcessaires à la vie, il peut paraître invraisemblable que dans toute

l’Abyssinie il ne se trouve pas une seule boutique pour acheter quoi

que ce soit; et c’est un fait vrai cependant. Nous avions pour nous

un boucher et un boulanger, et pour ce qui est des provisions

d’Øpiceries, nous nous adressions à eux. Notre nourriture Øtait

abominablement mauvaise; les moutons que nous achetions Øtaient un peu

meilleurs que les chats de Londres, et comme on ne trouve pas, dans

tout le pays, d’autre moulin à farine que ceux des boulangers, nous

fßmes obligØs d’acheter du grain, de le battre pour en chasser la

balle, et de l’Øcraser entre deux pierres, non pas avec les grosses

meules plates de l’Inde ou de l’Egypte, mais sur de petits fragments

de rochers creusØs, oø le grain est rØduit en farine, au moyen d’une

espŁce de caillou grand et lourd que l’on tient dans la main. C’Øtait

bien le pain amer de la vengeance! Etant dans la montagne, nous

pouvions acheter des oeufs et de la volaille; mais comme les premiers

Øtaient toujours gâtØs lorsqu’on nous les livrait, nous en fßmes

bientôt dØgoßtØs, et quoique nous eussions aimØ à varier notre

nourriture au moyen de volailles, leur maigreur les aurait fait

rejeter de tout le monde. A cause de la saison des pluies, nous ne

pouvions qu’à grand’peine nous procurer un peu de miel. Nous pouvions

bien nous fournir de cafØ en tout temps, mais nous n’avions pas de

sucre; et pris sans lait ou avec du lait fumØ, c’Øtait une boisson

si amŁre et si rØpugnante, que, au bout d’un certain temps, nous

prØfØrâmes nous en passer. Voici les dØtails du luxe de table que

nous eßmes pendant toute notre captivitØ: un pain grossier, fort mal

prØparØ, que l’on eßt dit fait avec du verre pilØ, et des plats qui

revenaient toujours les mŒmes: du mouton coriace, quelques vieux coqs,

du beurre rance et du cafØ amer. Le thØ, le sucre, le vin, le poisson,



les lØgumes, etc., etc., c’Øtaient choses impossibles à trouver

mŒme avec de l’argent. La mauvaise qualitØ et l’uniformitØ de notre

nourriture n’Øtaient rien encore devant la perspective que nous avions

de mourir de faim. Quelque grossiŁres et insuffisantes que fussent

ces choses, elles devaient nous manquer, dŁs que nous n’aurions plus

d’argent.

J’Øtais trŁs-mal vŒtu. Avant de quitter Debra-Tabor, j’avais eu la

pensØe de laisser mes effets aux soins des _gens de Gaffat_, et je

n’avais pris avec moi que ce qui Øtait indispensable pour la route.

Mon unique paire de souliers, portØe à la pluie, au soleil, dans la

boue, Øtait littØralement percØe à jour; ils Øtaient tellement roidis,

qu’ils me firent aux pieds une blessure qui mit plus d’un mois à

guØrir; aussi jusqu’à l’arrivØe de l’un de mes serviteurs, plusieurs

mois plus tard, je marchai, ou plutôt je me traînai les pieds nus.

La vie en commun avec des hommes d’habitudes et de goßts diffØrents

est vraiment pØnible. Nous Øtions huit EuropØens, grouillant tous dans

un petit espace qui nous servait à la fois d’antichambre, de salle à

manger et de dortoir; la plupart Øtrangers les uns aux autres, et unis

seulement par une commune infortune. L’adversitØ est peu propre

à amØliorer les caractŁres; au contraire, elle nuit aux rapports

sociaux; c’est tout an plus si l’Øducation et la naissance vous

apprennent à supporter et à accepter les plus grandes difficultØs.

Nous redoutions sur toutes choses cette familiaritØ qui se glisse si

naturellement entre des hommes d’une position sociale tout à fait

diffØrente et vous expose à entendre des expressions grossiŁres et

avilissantes. Nous devions vivre sur un pied d’ØgalitØ avec l’un

des premiers serviteurs du capitaine Cameron. Nous eussions ØtØ

tranquilles, si une partie de la nuit n’eßt ØtØ employØe à parler, et

si chacun de nous eßt voulu pardonner silencieusement les dØfauts de

ses camarades, sachant bien qu’il pouvait avoir besoin de la mŒme

indulgence.

Une compagnie de soldats d’environ quinze à vingt hommes arrivaient

chaque soir, un peu avant le crØpuscule, et plantaient une petite

tente noire de l’autre côtØ de notre porte. Comme il pleuvait souvent

la nuit, la plus grande partie des soldats demeuraient dans la tente;

deux ou trois seulement, qui Øtaient censØs veiller, sortaient pour

dormir sons la partie du toit formant auvent. Ils ne nous dØrangeaient

jamais, et si nous sortions dans la nuit, ils surveillaient seulement

oø nous allions, mais ne nous suivaient jamais. A cette Øpoque, nous

avions quatre gardes, dont deux remplissaient leur office en se

promenant devant la porte de notre enceinte. Ces hommes ne furent

jamais changØs pendant notre sØjour; nous n’eßmes pas lieu d’Œtre

satisfaits de leur façon d’agir; il n’y eut qu’une exception. Nos

gardiens de jour n’Øtaient que des scØlØrats poltrons et des espions

dangereux.

Nous avions dØjà passØ trois jours à Magdala, et nous commencions à

espØrer que notre disgrâce se bornerait à un simple emprisonnement,

lorsque environ vers midi, le 16, nous aperçßmes le chef, accompagnØ

d’une nombreuse escorte, se dirigeant vers notre prison. Samuel fut



appelØ, et une longue conversation eut lieu entre lui et le chef de

l’autre côtØ de la porte. Nous ignorions encore ce qui se passait, et

nous commencions à Œtre inquiets, lorsque Samuel revint vers nous avec

une physionomie sØrieuse, et nous dit que nous devions rentrer dans

la chambre, que l’officier _avait à faire quelque petite chose avec

nous._ Nous obØîmes et, au bout de quelques instants, le ras (le

chef de la montagne), cinq membres du conseil et huit ou dix autres

personnes entrŁrent aussi. Le ras et les chefs principaux, tous armØs

jusqu’aux dents, s’Øtablirent dans la chambre; les autres demeurŁrent

dehors. La conversation abyssinienne ordinairement consiste en grands

tØmoignages de religion et force expressions dØvotes; à chaque minute,

les noms de Dieu et du Seigneur sont rØpØtØs et pris en vain. J’Øtais

assis prŁs de la porte, et la conversation m’intØressant peu, je

regardais la foule mŒlØe du dehors, lorsque tout d’un coup j’aperçus

deux ou trois hommes portant d’Ønormes chaînes. Je les montrai à M.

Bassam et lui demandai s’il croyait qu’elles nous fussent destinØes;

il s’adressa en arabe, à ce sujet, à Samuel, et sur la rØponse

affirmative de ce dernier, nous comprîmes quel avait ØtØ le sujet de

la longue consultation entre le chef et Samuel.

Le ras alors mit fin à la conversation insignifiante qu’il avait tenue

depuis son arrivØe, et nous informa, dans des termes mesurØs et polis,

que c’Øtait l’usage d’enchaîner tous les prisonniers envoyØs dans ce

lieu; il n’avait reçu aucune instruction de l’empereur; mais il en

verrait un messager à ThØodoros pour l’informer qu’il nous avait mis

dans les fers, et il ne doutait nullement que son maître n’expØdiât

aussitôt l’ordre de nous les enlever; en attendant nous devions nous

soumettre aux lois de l’Amba; il regrettait bien, ajouta-t-il, d’Œtre

obligØ de nous enchaîner. Le pauvre homme nous voulait rØellement du

bien; il avait une voix douce, et, pour un Abyssinien, des maniŁres

comme il faut; il croyait que ThØodoros regrettait dØjà l’ordre

inutile et cruel qu’il avait donnØ, et que peut-Œtre, il saisirait

l’occasion qu’il lui offrait et donnerait contre-ordre. Je dois

ajouter ici que, quelques mois plus tard, le pauvre ras fut accusØ

d’avoir une correspondance avec le roi de Shoa, qu’il fut mis dans les

fers an camp, oø il mourut bientôt aprŁs des tortures qui lui furent

infligØes.

Les chaînes furent apportØes, et la grande affaire du jour commença.

Les uns aprŁs les autres, nous eßmes à subir l’opØration, les premiers

captifs Øtant les premiers servis et favorisØs des chaînes les plus

lourdes. A la fin mon tour arriva. L’on me fit asseoir par terre, je

retroussai mes pantalons, et je plaçai ma jambe droite sur une pierre

mise là à cet effet. L’un des anneaux fut alors posØ sur ma jambe, à

deux pouces environ de la cheville droite, et alors un grand marteau

tomba sur le fer dur et froid: chaque coup vibrait dans le membre tout

entier, et lorsque le marteau ne tombait pas d’aplomb, l’anneau de fer

frappait contre l’os et me causait une douleur plus aiguº. Il fallut

environ dix minutes pour fixer convenablement le premier anneau. Il

fut travaillØ jusqu’à ce qu’il n’y eßt que l’Øpaisseur d’un doigt

entre l’anneau et la jambe; alors les deux bouts se croisant l’un

sur l’autre furent encore martelØs jusqu’à ce qu’ils se joignirent

parfaitement. L’opØration fut ensuite pratiquØe à la jambe gauche. Je



craignais toujours que le noir forgeron, venant à manquer le fer, ne

me broyât la jambe. Tout d’un coup, je sentis comme si le membre Øtait

ØcrasØ; l’anneau s’Øtait cassØ juste quand l’opØration allait finir.

Pour la seconde fois, je dus subir le travail du martelage; mais cette

fois, les fers furent rivØs à l’entiŁre satisfaction du forgeron et du

chef.

On me dit alors que je pouvais me lever et aller m’asseoir; mais la

chose n’Øtait point facile; n’ayant jamais, pour mon compte, pratiquØ

ce nouveau systŁme de locomotion, je ne pus faire seulement que trois

on quatre pas. Cependant, je souffrais personnellement et je sentais

profondØment l’humiliation à laquelle nous Øtions soumis; mais je

n’aurais pas voulu que les officiers de l’homme qui nous traitait de

la sorte, pussent croire que nous souffrions dans notre amour-propre.

Aussi, bondissant sur mes jambes, j’Ølevai mon bonnet et m’Øcriai à

leur grand Øtonnement: «_God save the queen!_»(Dieu sauve la reine!)

et m’en fus riant et chantant, comme si j’Øtais parfaitement heureux.

Comme chaque dØtail de notre vie Øtait rapportØ à ThØodoros, mon

mØpris pour ses chaînes devint public, et il en fut informØ; mais il

ne mentionna la chose que vingt et un mois plus tard, en y faisant

allusion dans une conversation avec M. Waldemeier, auquel il dit que

nous nous Øtions tous laissØ enchaîner sans dire une parole; que mŒme

M. Rassam avait souri; mais que le docteur et M. Prideaux avaient subi

les fers avec colŁre.

AprŁs l’opØration, et lorsque chaque assistant de cette scŁne nous eut

fait la politesse d’un: «_Que Dieu les ouvre!_» le messager que les

chefs voulaient envoyer à ThØodoros (un quidam du nom de LØh, grand

espion et confident de l’empereur, le mŒme qui avait apportØ nos

lettres de cachet) fut introduit pour recevoir les messages que M.

Rassam pourrait dØsirer envoyer à Sa MajestØ. Celui-ci, en termes

mesurØs et polis, se plaignit de la trahison de l’empereur, et rejeta

sur lui la responsabilitØ des consØquences d’un traitement si injuste

qui pouvait amener de terribles reprØsailles. Malheureusement, Samuel,

toujours craintif et tremblant que des chaînes ne lui fussent aussi

rØservØes, refusa d’interprØter ce discours, et n’envoya que les

compliments ordinaires.

Lorsque nos geôliers furent, sortis, nous nous regardâmes les uns les

autres, et nous nous trouvâmes si drôles, que, malgrØ notre

chagrin, nous ne pßmes nous empŒcher d’Øclater de rire. Les chaînes

consistaient en deux lourds anneaux, joints ensemble par trois autres

plus petits, ayant juste une main ouverte d’un anneau à l’autre; nous

les portâmes bien prŁs de vingt-deux mois! D’abord, nous ne pßmes

pas marcher; nos jambes Øtaient brisØes et meurtries par suite du

ferrement, et le fer, portant sur les chevilles, nous causait une

telle douleur, que nous fßmes obligØs d’introduire pendant le jour des

bandages sous les chaînes. La nuit, je les enlevais, à cause de la

constante pression qu’ils produisaient sur la circulation, et qui

faisait enfler nos pieds; nous sentions encore plus le poids la nuit

que le jour. Il nous semblait que nos jambes ne pourraient jamais Œtre

soulagØes; nous ne pouvions les remuer et lorsque, en dormant, nous

nous retournions d’un côtØ ou de l’antre, les chaînons, en heurtant



l’os de la jambe, nous causaient une douleur si vive que nous nous

Øveillions subitement. Bien qu’au bout d’un certain temps nous nous y

fussions accoutumØs et que nous pussions nous promener autour de notre

enceinte plus commodØment, cependant encore, de temps en temps, nous

Øtions obligØs de prendre du repos des journØes entiŁres, sans quoi,

nos jambes s’enflaient et de petites plaies se formaient sur la partie

de l’os la plus exposØe an frottement des fers. Plusieurs mois mŒme

aprŁs que les fers m’eurent ØtØ ôtØs, mes jambes Øtaient plus faibles

qu’auparavant, mes chevilles plus amincies et mes pieds enflØs.

Le soir oø nous fßmes chargØs de chaînes, nous dßmes couper nos

pantalons sur le côtØ, afin de pouvoir les ôter. Pendant leur premiŁre

captivitØ à Magdala, MM. Cameron, Stern et les autres prisonniers

portaient des jupons ou des caleçons, à la façon indigŁne, qu’on leur

avait enseignØ à passer entre les jambes et les chaînes. Mais nous

n’avions pas des vŒtements semblables sous la main pour faire comme

eux, et mŒme, vu l’Øtat de souffrance de nos jambes, il n’aurait pu

Œtre question de passer sous les anneaux la plus fine batiste. La

nØcessitØ, dit-on, est la mŁre de l’industrie: dans cette occasion,

j’inventai _les pantalons à la Magdala._ En ôtant les miens ce

mŒme jour, je les ouvris tout le long de la couture extØrieure, et

ramassant tous les boutons que je pus trouver, je les cousis d’un

côtØ, tandis que je faisais de l’autre des boutonniŁres aussi

rapprochØes que mes ressources me le permettaient. Peu de semaines

aprŁs, j’Øtais capable, aidØ d’un indigŁne, de passer sous les anneaux

des caleçons de calicot, et comme mes jambes se dØsenflaient, je pus

mettre par-dessus mes pantalons en drap fin d’Abyssinie. Telle est la

force de l’habitude, qu’à la fin, je quittais et mettais mes pantalons

aussi facilement que si mes jambes eussent ØtØ libres.

Ne sachant que faire, nous allions habituellement nous coucher de

bonne heure. Nous entendîmes le soir de l’opØration une discussion an

dehors de notre hutte entre Samuel et le chef, de garde cette nuit,

nommØ Mara, descendant d’un ArmØnien et grand admirateur de ThØodoros.

Samuel entra enfin, et nous dit qu’il s’Øtait efforcØ de persuader

l’officier de ne point nous dØranger, mais qu’il insistait pour

examiner nos chaînes et se convaincre qu’elles Øtaient comme elles

devaient. Nous refusâmes d’abord de subir cette inspection; nous ne

consentîmes qu’afin de nous dØbarrasser de cet homme, et nous nous

mîmes à secouer nos chaînes sous le shama qui nous servait de

couverture, à mesure qu’il passait devant nous.

Nous nous attendions à demeurer an moins six mois à Magdala; il

fallait donner le temps aux nouvelles d’arriver eu Angleterre, et

aussi le temps de venir aux troupes qu’on expØdierait pour nous mettre

en libertØ et punir le despote. M. Rassam fit tout ce qu’il put, par

l’entre-mise de Samuel, pour obtenir quelques huttes de plus, si

nØcessaires à notre commoditØ. Samuel parla an ras et aux autres

chefs, qui consentirent à nous donner une petite hutte et deux

_godjos_ lorsqu’ils auraient assez rassemblØ de bois pour construire

une nouvelle enceinte. Le _godjo_ est une espŁce de petite cabane,

dont le toit est fait de bouts de tiges liØes ensemble à leur

extrØmitØ, et tout entiŁres recouvertes de paille. En attendant, on



persuada à deux d’entre nos compagnons, PiØtro et M. Ecrans, d’aller

s’Øtablir à la cuisine, oø ils auraient plusieurs chambres et nous

laisseraient ainsi plus d’espace.

Notre premiŁre pensØe, en arrivant à Magdala, avait ØtØ de communiquer

la nouvelle à nos amis et au gouvernement; une fois que nous eßmes ØtØ

enchaînØs, nous comprîmes que chaque heure perdue Øtait une journØe

ajoutØe à notre misŁre et à notre _discomfort_, et que nous ne devions

perdre aucun temps pour envoyer un fidŁle messager à Massowah. Il nous

Øtait trŁs-difficile d’Øcrire, mais surtout dans le commencement, oø

nous redoutions Samuel. Plus tard, nous fßmes plus habituØs à tout

ce qui concernait nos envoyØs. Toute la contrØe jusqu’au Lasta

Øtait soumise encore à ThØodoros, et nous Øtions obligØs d’Œtre

trŁs-circonspects dans nos expressions, dans le cas oø la dØpŒche

tomberait entre les mains d’un chef ou lui serait envoyØe. Le 18,

notre paquet Øtait prŒt; mais, chose Øtonnante, ce fut la seule fois

que la maniŁre d’envoyer notre lettre nous inquiØta. Nous ne pouvions

nous confier qu’à un homme qui eßt demeurØ quelque temps avec nous. A

la fin, nous nous souvînmes d’un vieux serviteur de M. Cameron,

qui avait ØtØ autrefois, en plusieurs circonstances, employØ comme

dØlØguØ, et nous fixâmes notre choix sur lui. C’Øtait un bon homme, un

marcheur de premiŁre force, mais trŁs-querelleur, et capable de tout

pour contrarier son adversaire. Pour le guider, à travers le pays

rebelle, nous obtînmes le serviteur d’un prisonnier politique, Dejutch

Maret; ils devaient partir ensemble et revenir avec une rØponse de

M. Munzinger. Bientôt aprŁs avoir quittØ Magdala, nos deux envoyØs

commencŁrent à se quereller, et en arrivant aux avant-postes des

rebelles, une question de prØsØance entre eux fit dØcouvrir la

missive; nos deux messagers furent saisis, liØs de chaînes pendant

quelques jours, et lorsqu’ils furent relâchØs, on nous renvoya notre

serviteur elles lettres furent brßlØes. Plus tard, nous prîmes plus de

prØcautions; les envoyØs portŁrent, dans leur ceinturon, les lettres

dont la connaissance pouvait Œtre dangereuse; d’autres fois, nous les

cousîmes dans le cuir, sous forme d’amulettes et de charmes, comme

en portent les indigŁnes; ou bien encore, nous les piquâmes dans la

partie de leurs vieux pantalons, prŁs des coutures. Ceux qui nous

rØpondaient de la côte usaient des mŒmes prØcautions; et quoique nous

ayons envoyØ, pendant notre captivitØ, au moins quarante messagers,

porteurs de lettres, sans compter ceux qu’on nous renvoyait, nous

n’avons eu qu’un message, celui dont nous venons de parler, qui ne

soit pas arrivØ à destination.

Bientôt se posa la question si importante pour nous de savoir comment

nous procurer de l’argent. Il fut fort heureux que ThØodoros, à

cette Øpoque donnât un millier de dollars à chacun de ses ouvriers.

Plusieurs d’entre eux connaissant l’Øtat politique de la contrØe, et

comprenant que le pouvoir de l’empereur touchait à sa fin, voulurent

envoyer leur argent hors du pays et comme nous Øtions fort embarrassØs

pour nous en procurer, la chose fut bientôt arrangØe à notre

satisfaction mutuelle. Nous envoyâmes des gens à Debra-Tabor et comme

la route Øtait sßre, et que par des prØsents agrØables nous nous

Øtions faits des amis des chefs de districts traversØs par la route de

nos dØlØguØs, ceux-ci ne furent ni inquiØtØs ni volØs. Ils portŁrent



les dollars dans des valises sur des mules chargØes du grain ou de la

fleur de farine que les _gens de Gaffat_ nous envoyaient de temps

à autre, ou bien serrØs dans les longues Øcharpes de coton que les

Abyssiniens portent en forme de ceinture. Des instructions furent

aussi donnØes à M. Munzinger pour qu’il envoyât de l’argent à Metemma,

oø nous pouvions le faire prendre en envoyant des serviteurs. Ce ne

fut que la seconde annØe de notre captivitØ que nous rencontrâmes de

sØrieuses difficultØs de ce côtØ. La puissance de l’empereur diminuait

de jour en jour; les rebelles et les voleurs infestaient les routes;

le chemin de Metemma à Magdala fut interdit; les _gens de Gaffât_

n’Øtaient pas ØpargnØs; un moment il parut impossible de nous faire

parvenir aucun message. Aussi pendant plusieurs mois eßmes-nous

beaucoup de peine à nous procurer une somme quelconque, ayant employØ

pour cela les serviteurs des prisonniers parents et amis des rebelles;

mais ensuite ayant eu recours à l’influence de l’EvŒque et à la

protection de Wagshum GobazØ, l’argent reprit facilement le chemin

de Magdala et nous dØlivra de nos craintes. ThØodoros savait

indirectement que nous envoyions des serviteurs à la côte, mais comme

c’Øtait l’usage de permettre aux serviteurs des prisonniers d’aller

auprŁs des familles de leurs maîtres pour tacher d’en obtenir quelques

secours, il ne pouvait pas trop nous le dØfendre, surtout ne nous

ayant jamais rien fourni. Si nos messagers Øtaient tombØs entre ses

mains, il leur eßt probablement volØ leur argent mais il ne les aurait

point insultØs. Quant aux lettres c’est une autre affaire: si celles

que nous avons Øcrites Øtaient arrivØes à sa connaissance, les envoyØs

eussent eu bien vite leur compte, et quant à nous notre sort eßt ØtØ

bien vite dØcidØ aussi.

Cela peut paraître invraisemblable, mais les Abyssiniens qui sont

une race de voleurs, se sont montrØs parfaitement honnŒtes dans ces

circonstances, et ne se sont jamais enfuis avec les centaines de

dollars qui leur avaient ØtØ confiØs: c’Øtait pourtant une fortune

pour de pauvres domestiques. Je ne voudrais pas Œtre ingrat vis-à-vis

de ces hommes qui s’exposant à de grands dangers, la plupart du temps,

faisaient leur trajet de Massowah à Magdala, pendant la nuit, et, par

ce service rendu, nous empŒchaient de mourir de faim: mais cependant

je crois qu’ils agissaient d’aprŁs le vieil adage: que l’honnŒtetØ est

plutôt une bonne politique qu’une vertu innØe. D’abord ils Øtaient

largement rØtribuØs, bien traitØs, et ils s’attendaient à une

rØcompense ultØrieure (qu’ils ont fidŁlement reçue) dans le cas oø

la fortune nous sourirait encore. Puis, tous les grands chefs des

rebelles se disaient nos amis, et nous n’aurions eu qu’à les avertir,

ou bien encore qu’à le faire savoir à l’EvŒque pour qu’on eßt arrŒtØ

les dØlinquants, qu’on leur eßt enlevØ le bien mal acquis, et qu’on

les eßt encore punis sØvŁrement. Tout cela leur Øtait parfaitement

connu.

En considØrant le passØ je ne puis comprendre comment j’ai pu passer

ces longs jours d’oisivetØ si ennuyeux, toujours les mŒmes pendant

vingt-deux mois. Les chaînes n’Øtaient rien comparØes au manque

d’occupation. Supposez que nous eussions tenu un journal de notre vie

journaliŁre, le contenu eßt ØtØ invariablement celui-ci: «Pris un bain

(opØration douloureuse à cause des chaînes qui n’Øtant plus entourØes



de bandages, nous blessaient horriblement) un petit garçon tenait mes

pantalons pour les passer entre les chaînes. Aujourd’hui le temps

Øtant sec, nous avons fait nos cinquante pas de promenade. Nous avons

dØjeunØ de meilleur appØtit aprŁs cette tâche remplie. Des malades

viennent voir le mØdecin. Comme je suis mØdecin et apothicaire, je

prescris les mØdecines et les ordonnances moi-mŒme. Samuel ou tel

autre ami indigŁne qui sait que mon tej est prŒt, vient m’en demander

un verre ou deux. Je suis allØ fumer une pipe avec M. Cameron. Je me

suis couchØ et j’ai lu le Dictionnaire commercial de Mac-Culloch,

livre trŁs-intØressant, mais fait exprŁs pour m’endormir. Cette

aprŁs-midi je me suis couchØ, j’ai lu encore le Dictionnaire

commercial. Nous avons dînØ. (Je voudrais bien savoir quel Øtait l’âge

du coq que nous avons mangØ?) Nous nous sommes traînØs une heure entre

les huttes; je me suis couchØ; j’ai pris l’_Appendix_ de Gadby; mais

comme je le sais par coeur, ses plus curieuses descriptions mŒme n’ont

plus d’attrait pour moi. Un petit garçon a allumØ le feu, le bois

Øtait vert et tout s’est rempli de fumØe. J’ai jouØ une partie de

whist avec M. Rassam et M. Prideaux. Je ne crois pas qu’ils jouassent

avec des cartes aussi sales dans une salle des gardes. Perdu vingt

points. Un petit garçon m’a tenu mes pantalons. Les gardes nous out

injuriØs parce qu’ils avaient couchØ dehors et qu’il a plu. Bravo

Samuel, vous Œtes un fidŁle ami.»

Cette page imaginØe aurait pu se reprØsenter _ad infinitum_. Pour

faire diversion, quelquefois nous Øcrivions à nos amis, ou bien

nous recevions des lettres ou quelques fragments de journaux. Jours

dØlicieux, mais trop rares. Le dimanche nous avions le service

religieux: M. Stern quoique malade et faible faisait rØguliŁrement

le culte afin de nous fortifier et de nous encourager. Telle Øtait

invariablement notre vie journaliŁre. Il faut dire qu’à la fin nous

en Øtions excØdØs. Nous eßmes aussi de temps en temps d’autres

occupations, comme de bâtir une hutte, de crØer un jardin, d’exciter

sans le vouloir une querelle entre nos serviteurs; dØtails qui

trouveront leur place dans ce rØcit.

Je rappellerai que les chefs nous avaient promis d’agrandir notre

rØsidence: ils tinrent leur parole. Quatre ou cinq jours aprŁs que

l’on nous eut mis dans les fers, ils nous firent une visite, se

consultŁrent, discutŁrent pendant longtemps et enfin se dØcidŁrent à

ouvrir une brŁche dans l’enceinte afin de faire place aux trois

huttes qu’ils nous avaient promises. Samuel, qui Øtait chargØ de la

distribution des nouvelles demeures, donna la petite maison à M.

Rassam, prit un des _godjos_ pour lui-mŒme, et donna la troisiŁme à

M. Prideaux et à moi. Kerans et PiØtro restŁrent dans la cuisine,

et notre premiŁre habitation fut laissØe à MM. Cameron, Stern et

Rosenthal.

Le 23 juillet 1866, M. Prideaux et moi, nous prîmes possession de

notre nouvelle demeure. Sans exagØration, si à Londres un chien Øtait

enfermØ dans une semblable loge, je puis affirmer que son propriØtaire

serait poursuivi par la SociØtØ protectrice des animaux. Telle qu’elle

Øtait nous fßmes trŁs-heureux de la possØder, et nous nous mîmes à

l’ouvrage, non pour la rendre plus confortable, il ne pouvait en Œtre



question, mais pour nous prØserver de la pluie.

XII

Description de Magdala.--Climat et provision d’eau.--Les maisons

de l’empereur.--Son harem et ses magasins.--L’Øglise.--La

prison.--Gardes et geôliers.--Discipline.--Visite prØalable de

ThØodoros à Magdala.--Massacre des Gallas.--CaractŁre et antØcØdents

de Samuel.--Nos amis ZØnab l’astronome et Meshisba le joueur de

luth.--Gardes de jour.--Nous bâtissons de nouvelles huttes.--Les

serviteurs portugais et les serviteurs abyssiniens.--Notre enceinte

est agrandie.

L’Amba[22] de Magdala, situØ à environ 320 milles de Zulla, et environ

180 milles de Gondar,[23] s’ØlŁve dans la province de Worihaimanoo,

sur la frontiŁre de la province de Wallo-Galla. Il est d’un accŁs

difficile à cause des vallØes profondes et des ravins Øtroits et

perpendiculaires qui le sØparent des riviŁres de Bechelo, de Jiddah et

de la plaine de Wallo. Il est isolØ an milieu des gigantesques masses

qui l’environnent, et vu du côtØ ouest il ressemble à un croissant. A

l’extrŒme gauche de cette courbe apparaît le petit plateau des Fahla,

qui rejoint par une petite langue de terre, un pic plus ØlevØ que

l’Amba et appelØ SelassiØ (TrinitØ) à cause de l’Øglise qui y a ØtØ

ØrigØe et qui porte ce nom. De SelassiØ à l’Amba de Magdala se trouve

la grande plaine d’Islamgee; à plusieurs centaines de pieds au-dessous

des pics qu’elle sØpare, plusieurs villages ont ØtØ bâtis par les

paysans qui cultivent le terrain pour l’empereur, les chefs et les

soldats de l’Amba. Les domestiques des prisonniers ont aussi là

quelques portions de terre qui leur ont ØtØ donnØes et oø ils peuvent

Ølever des huttes pour eux et pour leur bØtail. Le samedi un marchØ

hebdomadaire, autrefois bien approvisionnØ, y est tenu au pied mŒme du

SelassiØ. De nombreux puits y ont ØtØ creusØs pendant la sØcheresse

prŁs des sources d’Islamgee, lesquels fournissent une petite provision

d’eau qui ne tarit jamais. D’Islamgee jusqu’à Magdala la route est

trŁs-escarpØe et trŁs-pØnible. A partir de la premiŁre barriŁre, elle

suit le flanc de la montagne parfois trŁs-abrupte. Du côtØ droit, les

parois de l’Amba s’ØlŁvent comme une gigantesque muraille surplombant

sur un abîme. De la premiŁre à la seconde porte la route est

excessivement Øtroite et escarpØe, coupant à angle droit la premiŁre

partie. De petites dØfenses de terre ont ØtØ ØlevØes sur les flancs

de la route prŁs des portes pour protØger tous les points faibles. Le

sommet de la hauteur est fortement dØfendu et entourØ de meurtriŁres.

Deux autres portes conduisent à l’Amba du pied de la montagne; l’une

d’elles a ØtØ condamnØe il y a quelque temps, mais l’autre appelØe

_Kafir Ber_, est ouverte du côtØ du pays de Galla. L’Amba est fortifiØ

par la nature elle-mŒme, et ThØodoros a ajoutØ à la nature par des

travaux considØrables.

Le plateau de Magdala est plus long que large, quelque peu irrØgulier,



d’environ un mille et demi de longueur, et, dans sa partie la plus

large, d’un mille de largueur. C’Øtait une des plus puissantes

forteresses de l’Abyssinie, et, par sa position entre les plus riches

plateaux du Dahonte, du Dalanta et du Worihaimanoo, trŁs-facile à

approvisionner. Magdala est à plus de 9,000 pieds au-dessus du niveau

de la mer, elle jouit d’un magnifique climat. Tous les soirs pendant

toute l’annØe sans exception, il faut allumer du feu, et quoique

pendant les quelques mois qui prØcŁdent la saison des pluies la

tempØrature s’ØlŁve beaucoup, cependant dans nos huttes nous n’avons

jamais ØtØ incommodØs par la chaleur. Les terres ØlevØes qui entourent

l’Amba à une certaine distance sont froides et stØriles, ce qui est dß

à l’altitude de ces parages; mŒme plusieurs des pics du district de

Galla sont pendant quelques mois, couverts de neiges et de frimas.

Pendant les pluies et aussi pendant les mois qui suivent les pluies,

l’eau y est abondante, mais de mars aux premiŁres semaines de juillet

elle devient de plus en plus rare, jusqu’à ce qu’on ne l’obtient

qu’avec beaucoup de difficultØ. Pour remØdier à cet inconvØnient,

ThØodoros, avec sa prØvoyance habituelle, a fait construire plusieurs

citernes sur la montagne, et creuser des puits dans les endroits

favorables. Ses efforts ont ØtØ couronnØs de succŁs; les puits ne

donnent, il est vrai, qu’une petite provision d’eau, mais cette

provision est constante et ne diminue pas de toute l’annØe. L’eau

recueillie dans les citernes est de peu de ressource; ces rØservoirs

n’Øtant pas recouverts aprŁs les pluies, et l’eau entraînant toute

espŁce de dØtritus, devient bientôt tout à fait impotable. Les sources

principales sont à Islamgee, il y en a bien quelques-unes à l’Amba

lui-mŒme; mais elles sont peu de chose quant à l’importance et au

nombre de celles qui sortent sur les flancs de la montagne depuis son

sommet jusqu’à sa base. Magdala n’Øtait pas seulement une forteresse

pour ThØodoros, c’Øtait aussi une prison, un arsenal, un grenier et un

lieu de protection pour ses femmes et sa famille. L’habitation du roi

et le grenier Øtaient au centre de l’Amba; en face, vers l’ouest,

un grand espace bien ØclairØ avait ØtØ laissØ ouvert; derriŁre se

trouvaient les maisons des officiers et de la suite de l’empereur; à

gauche, les huttes des chefs et des soldats; à droite, sur une petite

Øminence les pied-à-terre et les magasins, le quartier des soldats,

l’Øglise, la prison; et par derriŁre encore un autre grand espace

ouvert, regardant le plateau du Galla, le _Tanta_.

Les habitations de ThØodoros n’avaient rien de royal autour d’elles,

elles Øtaient bâties sur le mŒme modŁle que les huttes ordinaires,

seulement dans de plus grandes proportions. Du reste, je crois qu’il

y tenait trŁs-peu; il prØfØrait sa tente plantØe à Islamgee ou sur

quelque sommet voisin, à la demeure la plus vaste et la plus commode

de l’Amba. A sa rØpugnance pour toute espŁce de maison, en gØnØral

s’est ajoutØ depuis un motif particulier contre l’Amba. La plus grande

partie de ses maisons Øtait occupØe par ses femmes, ses concubines,

ses eunuques et ses servantes. Les huttes pour le tef et pour le grain

Øtaient dans la mŒme enceinte, mais sØparØes des appartements de

ses femmes par une forte dØfense. Les greniers consistent en une

demi-douzaine de huttes trŁs-ØlevØes, et protØgØes de la pluie par

un double toit. Ils contiennent de l’orge, du tef, des haricots, des

pois, et quelque peu de froment. Tous les grains sont conservØs dans



des sacs de cuir empilØs les uns sur les autres jusqu’aux toits. On

dit que lors de la prise de Magdala par nos troupes, le grain y avait

ØtØ amassØ en quantitØ suffisante pour alimenter toute la garnison et

tous les habitants de l’Amba au moins pendant six mois. Les demeures

des chefs et des soldats Øtaient bâties sur le modŁle des maisons

circulaires de l’Amhara avec un toit de forme aiguº. Les huttes des

soldats de la classe infØrieure Øtaient bâties sans ordre dans un

espace Øtroit afin que si un incendie venait à Øclater, ces huttes

toujours au nombre de vingt ou trente et bâties sous le vent, une fois

brßlØes jusqu’au sol, devinssent ainsi un obstacle au flØau. Les chefs

principaux avaient plusieurs maisons pour leur usage, toutes situØes

dans une mŒme enceinte, entourØes et sØparØes de celles des soldats

par une forte haie. Environ un an avant sa mort, ThØodoros avait

amassØ à Magdala tous les dØbris de ses premiŁres richesses. Quelques

hangars renfermaient des mousquets, des pistolets, etc., etc.;

d’autres des livres, des papiers, etc., etc.; d’autres des tapis, des

shamas, de la soie, de la poudre, du plomb, des flŁches, des chapeaux,

et aussi le peu d’argent qu’il possØdait et dont il s’Øtait emparØ à

Gondar; les biens mŒmes de ses ouvriers furent aussi envoyØs à Magdala

pour y Œtre gardØs. Tous les magasins d’approvisionnement furent

couverts d’une espŁce de drap noir, appelØ _mâk_, et fabriquØ dans le

pays. Une ou deux fois par semaine les chefs se donnaient rendez-vous

dans une petite maison bâtie à cet effet dans l’enceinte des magasins

pour discuter, soi-disant, les affaires publiques, mais je crois

que c’Øtait plutôt pour s’assurer personnellement que les _trØsors_

confiØs à leurs soins Øtaient en parfait Øtat et bien gardØs.

L’Øglise de Magdala, consacrØe an Sauveur du Monde (Medani Alum),

n’Øtait pas, sous plusieurs rapports, digne d’un tel lieu. Elle Øtait

de rØcente construction, petite, sans aucun des ornements ordinaires

tels que les Saints, la Vie des Apôtres, la TrinitØ, Dieu le PŁre et

le Diable. On ne voyait aucun saint Georges sur son blanc cheval de

bataille, perçant le dragon de sa lance, aucun martyr ne souriait

bØnignement à ses hypocrites tourmenteurs. Les murs nus n’avaient

jamais ØtØ blanchis et toutes les âmes pieuses priaient pour

l’accomplissement des promesses de ThØodoros qui devait bâtir une

Øglise digne du nom qu’elle portait. L’enceinte Øtait aussi nue que

le saint lieu lui-mŒme; aucun gracieux genØvrier, aucun sycomore à la

taille gigantesque, aucun _guicho_ au vert sombre n’embellissait le

terrain qui l’entourait; pas d’arbres qui offrissent leurs frais

ombrages aux centaines de prŒtres, de desservants, de diacres qui

journellement officiaient au service divin, et qui ne pouvaient se

reposer aprŁs la fatigante cØrØmonie des psaumes de David, hurlØs en

dansant. Sur la mŒme ligne, mais plus bas que la colline sur laquelle

Øtait bâtie l’Øglise, l’Abouna possØdait quelques maisons et un

jardin; mais malheureusement pour lui, quelques annØes plus tard, son

pied-à-terre devint sa prison.

La prison, geôle commune aux dØtenus politiques, aux voleurs et aux

meurtriers, consistait en cinq ou six huttes dØfendues par une

forte enceinte, et entourØes des demeures privØes des plus riches

prisonniers et de celles des gardes. Ces habitations s’Øtendent du

penchant est de la colline, prŁs du prØcipice, jusqu’à l’espace ouvert



du côtØ du sud. A l’Øpoque de notre captivitØ, elles ne contenaient

pas moins de six cent soixante prisonniers. Environ quatre-vingts

moururent des fiŁvres, cent soixante-quinze furent relâchØs par Sa

MajestØ, trois cent sept furent exØcutØs, quatre-vingt-onze durent

leur libertØ à l’assaut de Magdala. Les lois de la prison sous

certains rapports Øtaient trŁs-sØvŁres, sous d’autres elles Øtaient

douces et à la hauteur de notre monde civilisØ. Au coucher du soleil,

les prisonniers Øtaient conduits au centre de l’enclos. A mesure

qu’ils passaient la porte on les comptait et leurs fers Øtaient

examinØs. Les femmes avaient une hutte à part, mais seulement depuis

de rØcents changements; auparavant elles couchaient dans les mŒmes

huttes que les hommes. L’espace y Øtait trŁs-limitØ et les prisonniers

y Øtaient entassØs comme des harengs dans un baril. Les Abyssiniens

eux-mŒmes, cruels comme ils le sont, nous ont dØcrit des scŁnes

nocturnes d’une façon terrible. Les huttes, emplies jusqu’à

l’entassement, Øtaient fermØes, l’atmosphŁre devenait fØtide et les

odeurs insupportables. Là Øtaient couchØs côte à côte, et souvent

assujettis par le cou à une fourche de bois, et pour des annØes, le

pauvre vagabond affamØ, et le guerrier victorieux qui avait versØ son

sang sur le champ de bataille; le gouverneur de province, ainsi que le

fils de roi et le lØgislateur conquØrant. Au centre se tenaient les

gardes, surveillant les chandelles allumØes toute la nuit, riant et

s’amusant à quelque jeu insignifiant et indiffØrents aux souffrances

des malheureux qu’ils gardaient. A la naissance du jour (vers six

heures avant midi dans ces rØgions), la porte de la prison Øtait

ouverte et ceux qui Øtaient assez riches pour possØder quelque chose

allaient se restaurer dans des huttes ØlevØes à cet effet dans le

voisinage des dortoirs, tandis que les plus pauvres s’assemblaient en

foule dans la cour de la prison attendant leur pain avec l’impatience

de gens affamØs que la _bontØ_ de l’empereur empŒchait tout juste de

mourir de faim. D’autres rôdaient par couples demandant l’aumône à

leurs compagnons plus favorisØs, et lorsqu’ils y Øtaient autorisØs,

allaient de maison en maison demander l’aumône au nom du Sauveur du

Monde.

Les gardes de la prison Øtaient les plus grands scØlØrats que j’aie

jamais connus. Pendant plusieurs annØes ils avaient ØtØ en contact

avec la misŁre sous ses plus tristes formes, et la derniŁre Øtincelle

du respect humain s’Øtait Øteinte dans ces coeurs de pierre. Au lieu

de montrer de la pitiØ pour leurs prisonniers, qui Øtaient pour la

plupart les victimes innocentes d’une indigne trahison, ils ajoutaient

à la misŁre des captifs par la duretØ et la cruautØ de leur conduite

envers eux. Un chef recevait-il une petite somme de son pays ØloignØ,

aussitôt ils l’informaient qu’il devait satisfaire l’avarice de ses

rapaces geôliers. Mais ce n’Øtait rien comparØ aux tortures morales

qu’ils infligeaient à leurs prisonniers. Plusieurs d’entre eux Øtaient

enfermØs dans l’Amba depuis des annØes et y avaient amenØ leurs

familles pour les avoir auprŁs d’eux. Malheur aux femmes qui

rØsistaient aux sollicitations de ces infâmes scØlØrats! MenacØes

et mŒme battues, il y en avait peu qui rØsistassent; quelques-unes

allaient volontairement au-devant des avances; et lorsqu’un chef, un

homme d’un rang ØlevØ ou un riche marchand quittait sa maison de jour,

il savait que sa femme recevrait immØdiatement l’amant de son choix,



ou chose plus horrible à dire, l’homme qu’elle dØtestait mais qu’elle

craignait.

Telle Øtait la vie quotidienne de ceux dont le tort avait ØtØ

d’Øcouter les paroles mielleuses de ThØodoros, erreur qui pesait plus

lourdement sur eux qu’un crime. Mais lorsque ThØodoros se rencontrant

dans le voisinage, s’arrŒtait quelques jours à Magdala, quelle

anxiØtØ, quelle angoisse, rØgnaient dans cette maudite place! Plus de

maison de rØunion, plus d’heures passØes en famille ou avec les amis,

plus de nourriture prise avec gaietØ; les prisonniers devaient rester

dans les huttes servant de dortoir, car l’empereur d’un moment à

l’autre pouvait les faire appeler, soit pour leur rendre la libertØ,

soit pour mettre fin à leur existence. Laissez-nous prendre pour

exemple la visite qu’il fit à Magdala aux premiers jours de juillet

1865, à son retour de son infructueuse campagne dans le Shoa. Il est

certain qu’une longue suite de malheurs peut altØrer les meilleures

qualitØs d’un homme, et le porter à accomplir des actes dont l’idØe

seule le ferait rougir dans d’autres temps. Tel Øtait le cas de Beru

Goscho, autrefois gouverneur indØpendant du Godjam. Depuis des

annØes il languissait dans les chaînes. Dans l’espoir d’amØliorer sa

position, il eut la bassesse de rapporter à Sa MajestØ que lorsque le

bruit avait couru, que lui, ThØodoros, avait ØtØ tuØ à Shoa, la plus

grande partie des prisonniers s’en Øtaient rØjouis. Sa MajestØ, en

apprenant cela, donna aussitôt l’ordre que tous les prisonniers

politiques enchaînØs par les pieds seulement le fassent aussitôt

par les mains, exceptant seulement Beru Goscho. Toutefois ce chef,

quelques jours plus tard, ayant envoyØ l’un de ses serviteurs pour

demander comme rØcompense qu’il lui fßt permis d’avoir sa femme

auprŁs de lui, l’empereur qui n’aimait pas la trahison,--chez les

autres,--dØclara qu’il Øtait ennuyØ de cette demande, et donna des

ordres pour qu’on lui chargeât aussi les mains de chaînes. Mais ce

n’Øtait rien, en comparaison du massacre des Gallas qui eut lieu

pendant cette mŒme visite de ThØodoros. AprŁs avoir soumis le pays de

Galla, il rØclama des otages. Pour rØpondre à cette exigence, la reine

Workite lui envoya son fils, l’hØritier du trône; et plusieurs chefs

confiants dans la probitØ de ThØodoros voulurent accompagner le jeune

prince. Le futur hØritier fut d’abord bien traitØ et mŒme nommØ chef

de la montagne; mais bientôt, sous un prØtexte quelconque, il tomba en

disgrâce; on le fit prisonnier libre au commencement, et plus tard

on l’envoya à la geôle commune chargØ de chaînes, oø il souffrit

plusieurs annØes.

Menilek, petit-fils de Sehala SelassiØ, avait ØtØ amenØ auprŁs de

l’empereur pendant sa jeunesse; il fut ØlevØ par son ordre en libertØ,

et afin de donner plus de force à ses conquŒtes, il lui donna sa fille

en mariage. Au milieu de ses rŒves ThØodoros apprit tout à coup que

Menilek avait pris la fuite avec ses compagnons, et qu’il Øtait dØjà

sur le point d’atteindre l’hØritage de ses pŁres. Je ne saurais vous

peindre la colŁre, la rage de l’empereur à cette nouvelle. Au moyen

d’un tØlescope il put voir Menilek dans la plaine ØloignØe de Wallo,

reçu avec honneur par la reine de Galla, Workite. AveuglØ par la rage

il ne pensa qu’à se venger. Il n’osa pas s’aventurer à poursuivre

Menilek et s’attaqua à ses alliØs; il avait sous la main ses victimes:



le prince de Galla et ses chefs. ThØodoros, montØ sur son cheval,

fit venir ses gardes du corps, envoya chercher ces hommes qui

languissaient depuis longtemps dans la prison, parce qu’ils avaient

eu foi en sa parole, et alors se passa une scŁne horrible, dont je ne

pourrais Øcrire les dØtails. Tous furent tuØs, ils Øtaient au nombre

d’environ trente-deux, je crois; ces malheureux se virent lancØs

vivants dans le prØcipice. ThØodoros regretta plus tard ce moment de

rage. Avec Menilek il avait perdu Shoa; par le meurtre du prince de

Galla il fit de ces tribus ses plus mortels ennemis. Il envoya dire à

l’ØvŒque: «Pourquoi, si vous croyiez que j’avais tort, n’Œtes-vous

pas venu avec le Fitta Negust (Code abyssinien) dans vos mains, et

pourquoi ne m’avez-vous pas dit que j’avais tort?» La rØponse de

l’ØvŒque fut simple et juste: «Parce que je voyais le sang Øcrit sur

votre visage.» Toutefois ThØodoros fut bien vite consolØ. La pluie

s’Øtait fait attendre, l’eau devenait rare dans l’Amba; mais le jour

suivant il plut. ThØodoros, tout souriant, s’adressa à ses soldats en

leur disant: «Voyez la pluie; Dieu est avec moi, parce que j’ai fait

mourir les infidŁles.»

Telle est Magdala, cette roche nue et brßlØe par le soleil, cette

terre aride et dØserte oø nous avons passØ prŁs de deux ans captifs et

enchaînØs.

Nous montâmes notre maison à peu de frais: deux peaux de vaches

tannØes furent tout ce que nous demandâmes. Celles-ci ajoutØes à deux

vieux tapis que ThØodoros nous avait offerts à ZagØ, Øtaient à peu

prŁs toute notre richesse. J’avais une petite table pliante et un lit

de camp. Quelques-unes de nos connaissances Øtant arrivØes peu de

jours auparavant, notre cahute fut insuffisante pour eux et pour nous.

La saison des pluies avait ØtØ abondante, et le toit de notre godjo

pliant sous le poids du chaume mouillØ avait permis à l’eau de

s’ouvrir un chemin dans notre hutte; nous remØdiâmes à cela aussi bien

que nous pßmes au moyen d’un long bâton, mais c’Øtait encore bien

branlant et la gouttiŁre coulait toujours plus fort. La terre

dØtrempØe ressemblait tout à fait à un marais irlandais, et si la

paille que nous mettions sous les peaux afin de rendre notre lit un

peu plus moelleux, n’avait pas ØtØ remuØe tous les jours, l’humiditØ

aurait pØnØtrØ mŒme à travers le vieux tapis qui ornait notre demeure.

Je ne pus rester plus longtemps ainsi; je craignais de tomber malade.

Je trouvais qu’avec mes chaînes et ma cahute j’en avais assez, sans

que la maladie par-dessus le marchØ vînt me jeter dans le dØsespoir.

J’envoyai mes serviteurs abyssiniens couper du bois et je fis un petit

plancher ØlevØ, irrØgulier et dur; mais prØfØrable pour y dormir à la

terre toujours mouillØe.

Je me souviendrai toujours de cette longue et ennuyeuse saison des

pluies, et avec quelle impatience nous attendions la fŒte de la Croix,

le 25 septembre; car les indigŁnes nous avaient dit que cette saison

prenait fin vers cette Øpoque. J’avais apportØ avec moi de Gaffat une

grammaire amharie. Faute de mieux, je m’efforçais de l’Øtudier, mais

mon esprit ne pouvait se fixer à un tel travail; et le livre dans

les mains j’Øtais, par la pensØe, à mille lieues de là, revoyant le

_home_, ou rŒvant ØveillØ des chers amis absents, ou bien encore



d’indØpendance et de libertØ. Vers la fin du mois d’aoßt, bientôt

aprŁs le retour de notre malheureux messager, nous Øcrivîmes encore et

nous envoyâmes un autre homme; nous eßmes alors d’abondantes preuves,

que Samuel, d’abord notre interprŁte et maintenant notre geôlier,

prenait tout à fait nos intØrŒts. Par ses bons arrangements le

messager partit sans que personne en eßt connaissance et il le fit

arriver à Massowah avec ses lettres.

J’ai parlØ souvent de Samuel et son nom reviendra bien des fois dans

ce rØcit. Il fut, dŁs le commencement, mŒlØ aux affaires des EuropØens

et à cette Øpoque il se montra plutôt leur ennemi que leur ami, mais

depuis notre arrivØe et pendant notre sØjour il fut extrŒmement bon

à notre Øgard. C’Øtait un homme fin et rusØ, qui s’aperçut un des

premiers que la puissance de ThØodoros allait en dØcroissant. Il

l’appelait dØjà familiŁrement par son nom, et avait sa confiance; mais

il nous servit toujours et nous facilita les communications avec les

rebelles et avec la côte.

Dans sa jeunesse il avait eu la jambe gauche cassØe et mal arrangØe;

aussi, bien que ThØodoros l’aimât beaucoup, il ne lui avait jamais

confiØ aucune affaire militaire, mais il l’employait toujours pour le

civil. Samuel n’aimait pas à parler de l’accident qui avait ØtØ cause

de son infirmitØ, et rØpondait toujours d’une façon Øvasive aux

questions qui lui Øtaient faites à ce sujet. PiØtro, un Italien, grand

blagueur, dont toutes les histoires n’Øtaient pas dignes de foi, nous

racontait que Samuel avait eu la jambe cassØe à son arrivØe à Shoa,

par un Anglais, qui lui ayant donnØ un coup de pied l’avait envoyØ

rouler dans un fossØ au fond duquel en tombant il s’Øtait cassØ la

jambe. C’Øtait à cause de ce coup de pied, ajoutait PiØtro, que Samuel

haïssait tant les Anglais et qu’il s’Øtait tournØ si fortement contre

eux; tout d’abord cela dut Œtre ainsi; mais je crois que ce sentiment

ne dura pas.

Samuel se figurait qu’il Øtait un homme important dans sa patrie. Son

pŁre avait ØtØ un petit cheik; et ThØodoros, aprŁs la rØvolte des

concitoyens de Samuel, avait nommØ celui-ci gouverneur de son pays.

Avec toute l’apparence d’une grande humilitØ, Samuel Øtait trŁs-fier,

et en le traitant comme si rØellement il eßt ØtØ un grand personnage,

on lui faisait faire tout ce qu’on voulait aussi aisØment qu’à un

enfant. Il avait souffert d’une forte attaque de dyssenterie pendant

notre sØjour à Kourata. Je le visitai soigneusement, et il conserva

depuis une profonde reconnaissance pour toutes nos attentions à son

Øgard. Lorsque chacun de nous vØcut dans une hutte sØparØe, il ne

permit jamais que les gardes dormissent dans l’intØrieur de nos

huttes. Il est vrai que la chose eßt ØtØ difficile. Mais les

Abyssiniens ne s’embarrassent pas pour si peu; ils dorment n’importe

oø; sur le lit de leurs prisonniers, s’il n’y a pas d’autre place, et

se servent de ces derniers comme de coussins. Quant à M. Rassam il

n’avait point de gardes dans sa chambre, c’Øtait l’homme important,

le dispensateur des faveurs. Mais MM. Stern, Cameron et Rosenthal,

n’Øtant ni riches, ni en faveur, avaient l’avantage de possØder la

compagnie de deux ou trois de ces scØlØrats; ceux qui se trouvaient

dans la cuisine n’Øtaient pas mieux partagØs, parce que la nuit on



leur envoyait toujours quelques soldats, non pas pour surveiller MM.

KØrans et PiØtro, mais la _propriØtØ_ du roi (c’est ainsi qu’ils

dØsignaient nos amis).

Samuel se fit bientôt des amis de quelques chefs. Au bout d’un certain

temps deux d’entre eux furent toujours dans notre enceinte, et sous

prØtexte de venir voir Samuel ils passaient des heures avec nous.

M. KØrans, un bon savant Amharie, fut notre interprŁte dans ces

occasions; l’un d’eux, Deftera Zenob, premier notaire du roi

(maintenant le tuteur d’Alamayou), Øtait un homme intelligent et

honnŒte, mais enragØ d’astronomie et passant des heures à s’informer

de tout ce qui concerne le systŁme solaire. Malheureusement, ou les

explications n’Øtaient pas justes, ou il comprenait difficilement,

car chaque fois qu’il venait nous voir il avait besoin de recommencer

l’explication, jusqu’à ce qu’à la fin notre patience fut poussØe à

bout et que nous l’envoyâmes promener. L’autre Øtait un jeune homme

d’un bon naturel, appelØ Afa-NØgus-Meshisha, fils du prØcØdent

gouverneur de l’Amba; ThØodoros à la mort du pŁre de ce dernier, avait

donnØ le titre à Meshisha, mais rien de plus. Sa passion Øtait de

jouer du luth ou d’un instrument qui lui ressemblait beaucoup. Samuel

pouvait l’Øcouter pendant des heures, mais deux minutes suffisaient

pour nous faire fuir. Il nous Øtait pourtant utile, car il nous

donnait de bons renseignements sur ce qui se passait au camp de

ThØodoros, favorisØ qu’il Øtait par sa position de membre du conseil.

Telle Øtait notre seule sociØtØ, à part nos propres personnes. Il

est vrai que le ras et les hommes importants faisaient appeler plus

souvent M. Rassam depuis qu’il leur donnait du tej et de l’arrack, au

lieu du cafØ qu’il leur offrait primitivement; mais à moins que

l’un d’eux eßt besoin d’un remŁde, il Øtait trŁs-rare qu’ils nous

honorassent d’une visite; ils pensaient qu’ils avaient assez fait pour

nous (grand honneur en effet et pour lequel nous leur devions une

profonde reconnaissance!) lorsque passant prŁs de nos huttes, ils nous

gratifiaient d’un aimable: «Puisse Dieu te dØlivrer!»

Notre plus grand ennemi Øtait un garde de jour, nommØ Abu-Falek, vieux

scØlØrat qui n’Øtait heureux que lorsqu’il pouvait faire du mal à

quelqu’un; il Øtait haï de tout le monde sur la montagne, et à cause

de cela on le respectait. Le jour oø il Øtait de garde, il nous Øtait

trŁs-difficile d’Øcrire, parce qu’il mettait constamment sa vilaine

tŒte grise entre la porte entrebâillØe pour voir ce que nous faisions.

Il fit tout ce qu’il put pour nous ennuyer, mais il n’atteignit que

nos domestiques; nos Øcus nous prØservŁrent de sa mØchancetØ.

Cependant, tout a une fin. Avec le Maskal (fŒte de la Croix) arriva le

brillant soleil et l’hiver frais et agrØable. Il y avait alors deux

mois et demi que nous Øtions dans les chaînes, et nous nous attendions

à chaque instant à recevoir quelque nouvelle _rØconfortante_, qui nous

dirait: «Ne craignez rien; nous arrivons.»

Depuis notre arrivØe à Magdala, nous n’avions reçu qu’une seule

lettre, et plus de six mois s’Øtaient ØcoulØs sans nouvelles de nos

amis et sans aucun rapport quelconque avec l’Europe.



ImmØdiatement aprŁs les pluies, M. Rassam avait rØparØ et arrangØ sa

maison, et bâti une nouvelle hutte. M. Rosenthal Øtant sur le point

de nous rejoindre, Samuel obtint pour ce dernier un espace de terrain

attenant à notre haie, et il y bâtit, pour cet ami et pour sa famille,

une hutte qui fut plus tard entourØe par la palissade commune. Samuel

m’avait plusieurs fois parlØ d’abattre notre vieux godjo, et de bâtir

une plus grande demeure; mais je croyais que ce serait du temps perdu,

m’attendant, avant quelques mois, à un changement quelconque dans

notre position; j’avais aussi une autre raison, c’est que la partie de

la vieille enceinte, en face de mon godjo, ne m’aurait alors laissØ

qu’un pied de terrain. Samuel me promit de faire tous ses efforts pour

obtenir que l’enceinte fßt reculØe si je bâtissais. J’y consentis, et

il se mit en devoir de remplir sa promesse; mais il Øchoua. Cependant,

quelques semaines plus tard, un des chefs, que j’avais soignØ depuis

mon arrivØe, dans le premier feu de sa reconnaissance pour sa

guØrison, prit sur lui d’abattre l’enceinte, et me promit d’envoyer

ses hommes pour m’aider.

Tous les matØriaux, le bois, les bambous, les peaux de vache, le

chaume, furent achetØs au bas de la montagne, et, au bout de quelques

jours, tout fut prŒt. Je le fis savoir à mon malade. Il arriva

avec une cinquantaine de soldats, qui, par son ordre, renversŁrent

l’enceinte et jetŁrent à bas mon godjo. Le terrain fut alors nivelØ,

la circonfØrence de la hutte tracØe avec un bâton, fixØ au centre par

un bout de corde, et l’on creusa un fossØ profond d’environ un pied et

demi. Deux gros bâtons furent placØs à l’endroit oø devait se trouver

la porte, et chaque soldat se mit à charrier des branches avec

lesquelles les murs furent ØlevØs; on les plaça dans le fossØ, et

l’espace vide entre elles fut garni avec de la terre qu’on Øtait allØ

chercher; ils avaient auparavant liØ avec des laniŁres de cuir de

vache des branches flexibles transversales, afin de leur conserver

la ligne verticale, et la premiŁre partie de cette construction fut

finie. Quelques jours plus tard, ils revinrent pour faire la charpente

du toit et le placer sur les murs; il ne manquait plus que de couvrir

de chaume notre demeure pour la rendre habitable. Les serviteurs

apportŁrent de l’eau et firent de la boue, avec laquelle ils

recouvrirent toutes les parois du mur, et, une semaine aprŁs que notre

godjo eut ØtØ dØmoli, M. Prideaux et moi nous donnâmes notre festin

de prise de possession. Les soldats furent trŁs-contents de leur

_pourboire_, et ils arrivaient toujours en grand nombre lorsque nous

rØclamions leur aide, parce que nous les rØtribuions trŁs-largement;

pour citer un exemple, les matØriaux de notre hutte nous avaient coßtØ

huit dollars, et nous en dØpensâmes quatorze pour fŒter ceux qui nous

avaient aidØs. Nous avions à prØsent sept pieds de terrain chacun;

la table pouvait Œtre dressØe au milieu et le pliant offert à un

visiteur. M. Rassam avait rØussi à enduire l’intØrieur de sa hutte

au moyen d’une pierre sablonneuse et douce, d’une couleur un peu

jaunâtre, que l’on rencontre dans le voisinage de l’Amba; nous

mîmes aussi nos serviteurs à l’oeuvre, mais nous dßmes auparavant

barbouiller nos murs à plusieurs reprises avec de la bouse de vache,

afin de faire adhØrer l’enduit plus fortement. Nous fßmes trŁs-heureux

de l’apparence propre et claire qu’avait notre hutte. Malheureusement,



comme elle Øtait placØe entre deux enceintes ØlevØes et entourØe

par les autres huttes, elle Øtait trŁs-sombre. Pour obvier à cet

inconvØnient, nous coupâmes une partie de la charpente du mur, et nous

fîmes quatre fenŒtres; c’Øtait certainement une grande amØlioration,

mais, la nuit, le froid s’y faisait sentir bien vivement. Par bonheur,

notre ami Zenab nous donna quelques parchemins; au moyen d’une

vieille boîte, nous fîmes quelques cadres grossiers, et le parchemin,

prØalablement imbibØ d’huile, nous servît de vitres.

Nous fßmes obligØs de garder une grande quantitØ de serviteurs, afin

de nous prØparer ce dont nous avions besoin. Quelques femmes furent

chargØes de nous moudre notre farine, d’autres de nous apporter l’eau

et le bois. Des serviteurs allŁrent an marchØ, ou dans les districts

voisins, pour acheter le grain, les moutons, le miel, etc.; d’autres

furent employØs comme messagers à la côte ou à Gaffat. J’avais avec

moi deux Portugais qui faisaient le tourment de ma vie, parce qu’ils

se querellaient toujours, qu’ils buvaient souvent, et qu’ils Øtaient

impertinents et paresseux. Les Portugais vivaient dans la cuisine;

mais comme ils se battaient sans cesse avec les autres domestiques,

et que nous Øtions ainsi privØs de tout secours, parce que nous ne

pouvions faire entendre nos ordres, je leur Ølevai une petite hutte.

L’enceinte ayant encore ØtØ Ølargie par le chef, M. Cameron s’Øtait

bâti une maison pour lui, et M. Rosenthal en avait ØlevØ une autre

pour ses serviteurs; celle de mes Portugais Øtait sur la mŒme portion

de terre, et avant la saison des pluies, j’en Ølevai encore une autre

pour mes serviteurs abyssiniens, qui grommelaient et menaçaient de me

quitter s’ils Øtaient obligØs de passer encore une saison semblable

sous une tente.

Tous ces arrangements nous avaient pris quelque temps; nous avions ØtØ

contents d’avoir quelque chose à faire, car ainsi les jours passaient

plus vite, et le temps pesait moins lourdement sur nous. Notre Noºl

ne fut pas trŁs-joyeux, et un nouvel an, nous ne nous fîmes pas des

souhaits de retour d’annØes semblables; cependant, nous Øtions plus

accoutumØs à notre captivitØ, et, sous certains rapports, bien plus

confortablement Øtablis.

Notes:

[22] La forteresse.

[23] D’aprŁs M. Markham.

XIII

ThØodoros Øcrit à M. Rassam touchant M. Flad et ses ouvriers.

--Ses deux lettres comparØes.--Le gØnØral Merewether arrive à

Massowah.--Danger d’envoyer des lettres à la côte.--Ras-Engeddah



nous apporte quelques provisions.--Notre jardin.--RØsultats pleins

de succŁs de la vaccine à Magdala.--Encore notre sentinelle de

jour.--Seconde saison des pluies.--Les chefs sont jaloux.--Le ras et

son conseil.--Damash, Hailo, etc., etc.--Vie journaliŁre pendant la

saison des pluies.--Deux prisonniers tentent de s’Øchapper.--Le knout

en Abyssinie.--ProphØtie d’un homme mourant.

Un serviteur de M. Rassam, que celui-ci avait envoyØ à Sa MajestØ

quelques mois auparavant, revint, le 28 dØcembre, porteur d’une lettre

de ThØodoros, qui en renfermait une autre de la reine d’Angleterre.

L’empereur informait M. Rassam que M. Flad Øtait arrivØ à Massowah, et

Øtait chargØ d’une lettre dont nous devions prendre connaissance.

Sa MajestØ engageait M. Rassam à attendre son arrivØe, qui serait

prochaine, pour se consulter avec lui sur la rØponse à faire. Nous

fßmes bien heureux du contenu de la lettre de la reine; il Øtait

clair qu’à la fin on avait pris un ton plus haut, que le caractŁre

de ThØodoros Øtait mieux connu, et que tous ses projets chimØriques

Øchoueraient devant l’attitude prise par le gouvernement anglais.

Le 7 janvier 1867, Ras-Engeddah arriva à l’Amba, conduisant une

fournØe de prisonniers. Il nous envoya ses compliments et une lettre

de ThØodoros. La lettre de ThØodoros Øtait impØrieuse et vaine;

d’abord, il donnait un compte rendu sommaire de la lettre que M.

Flad lui avait Øcrite; tout ce qu’il avait demandØ avait ØtØ d’abord

acceptØ, mais sur ces entrefaites, il avait changØ sa maniŁre de faire

à notre Øgard; ThØodoros nous donnait sa rØponse projetØe: il disait

que l’Ethiopie et l’Angleterre avaient ØtØ primitivement sur un pied

d’amitiØ, et que, pour cette raison, il avait excessivement aimØ

les Anglais. Mais, depuis lors, ajoutait il, «ayant appris qu’ils

m’avaient calomniØ auprŁs des Turcs et qu’ils me haïssaient, je me

suis dit: Est-ce que cela peut Œtre? et le doute est entrØ dans

mon coeur.» Il voulait Øvidemment passer sous silence les mauvais

traitements qu’il nous avait infligØs, car il ajoutait: «J’ai reçu

dans ma maison, dans ma capitale, à Magdala, M. Rassam et sa suite,

que vous m’avez dØlØguØs, et je les traiterai avec Øgards jusqu’à

ce que j’aie obtenu un gage d’amitiØ.» Il terminait sa lettre en

ordonnant à M. Rassam d’Øcrire aux autoritØs elles-mŒmes, afin que les

ouvriers lui fussent envoyØs; il voulait que cette lettre de M. Rassam

lui fßt expØdiØe promptement, et que M. Flad arrivât sans retard.

Cette lettre probablement n’avait ØtØ qu’un ballon d’essai; ce n’Øtait

pas la ligne de conduite qu’il devait adopter: il savait trop bien

que sa seule chance Øtait de flatter, de paraître humble, doux et

ignorant; il savait qu’il pouvait gagner la sympathie de l’Angleterre

en prenant cette voie, et qu’un ton impØrieux ne servirait nullement

ses projets et ne lui serait d’aucun secours pour le but qu’il

poursuivait depuis longtemps. Le lendemain, de bonne heure, un envoyØ

arriva du camp impØrial avec une lettre du gØnØral Merewether, et une

autre de ThØodoros. Qu’elle Øtait diffØrente, cette derniŁre lettre,

de celle qu’avait apportØe Ras-Engeddah! Elle Øtait insinuante,

courtoise: il n’ordonnait plus, il demandait humblement; il suppliait,

il implorait avec douceur; il commençait ainsi: «Maintenant, pour me

prouver que vous voulez Øtablir de bonnes relations d’amitiØ entre



vous et moi, promettez-moi, dans votre rØponse, de m’envoyer d’habiles

ouvriers; que M. Flad vienne aussi par la route de Metemma. Ce sera le

gage de notre amitiØ.» Il citait l’histoire de Salomon et d’Hiram, à

l’occasion de l’incendie du temple, puis il ajoutait: «Et maintenant,

quand je me jetterais aux genoux de la grande reine, de ses nobles, de

son peuple, de ses hôtes, m’humilierais-je davantage?» Il dØcrivait

ensuite la rØception qu’il avait faite à M. Rassam, la façon dont il

l’avait traitØ, comment il avait relâchØ les premiers prisonniers le

jour mŒme de son arrivØe, afin de condescendre aux dØsirs de notre

reine; il expliquait la cause de notre emprisonnement en reprochant

à M. Rassam d’avoir fait partir les prisonniers sans les lui avoir

prØsentØs auparavant; et terminait en disant: «Comme Salomon tomba aux

pieds d’Hiram, moi aussi, sous le regard de Dieu, je tombe aux pieds

de la reine, de son gouvernement et de ses amis. Je dØsire que vous

me les expØdiiez (les ouvriers) par la via Metemma, afin qu’ils

m’enseignent la science et qu’ils me montrent les beaux-arts. Lorsque

ces choses seront terminØes, je vous remercierai et vous renverrai par

le pouvoir de Dieu.»

M. Rassam rØpondit à Sa MajestØ, en lui annonçant qu’il avait consenti

à sa demande. L’envoyØ, à son arrivØe au camp de l’empereur fut

bien reçu, on lui offrit une mule et on le dØpŒcha promptement à sa

destination. Pendant plusieurs mois nous n’entendîmes plus parler de

rien.

Le gØnØral Merewether, dans sa lettre à ThØodoros, informait celui-ci

qu’il Øtait arrivØ à Massowah avec les ouvriers et les prØsents, et

que si les captifs lui Øtaient envoyØs il permettrait aux ouvriers de

rejoindre le camp de l’empereur. Nous fßmes bien heureux lorsque nous

apprîmes que le gØnØral Merewether Øtait chargØ des nØgociations; nous

connaissions son habiletØ; nous avions pleine confiance en son tact et

en sa discrØtion. Vraiment il mØrite notre reconnaissance, car il fut

l’ami des prisonniers; du moment oø il dØbarqua à Massowah jusqu’au

jour de notre libertØ, il ne s’Øpargna aucune peine et aucun

dØsagrØment pour obtenir notre dØlivrance.

Les messages circulaient maintenant plus rØguliŁrement; nous Øcrivîmes

de longs dØtails, touchant ThØodoros, et la nØcessitØ d’employer la

force pour obtenir notre Ølargissement. Nous connaissions le danger

auquel nous nous exposions; mais nous prØfØrions mourir plutôt que de

vivre d’une telle existence. Nous informâmes nos amis de tout ce

que nous avions dØcidØ; le soin de notre vie ne devait pas peser un

instant dans la balance; aussi bien l’emploi de la force Øtait la

seule chance que nous eussions d’Øchapper à la mort et nous insistâmes

pour qu’elle fßt tentØe. Nous donnâmes toutes les informations

que nous pßmes sur les ressources du pays, sur les mouvements de

ThØodoros, la puissance de son armØe, la route qu’il ferait suivre

probablement à ses troupes sur la terre ferme, les moyens à prendre

pour nØgocier avec lui et s’assurer le succŁs. Nous savions que si

quelqu’une de ces lettres tombait entre les mains de ThØodoros, nous

n’aurions ni pitiØ, ni merci à attendre; mais nous considØrions que

notre devoir Øtait de nous soumettre à toute ØventualitØ et d’aider de

toute notre habiletØ ceux qui travaillaient à nous dØlivrer.



A cette Øpoque nous reçßmes souvent des nouvelles de nos amis, des

journaux ou des articles dØtachØs et mis sous enveloppe. On y parlait

fort peu de la guerre; la presse, à quelques exceptions prŁs, semblait

considØrer la chose comme une folle entreprise qui ne pouvait rØussir.

Les journalistes, à notre grand dØsespoir, discutaient sur les

insectes, le poison subtil, l’absence d’eau, et de semblables

vØtilles. Deux mois et demi se passŁrent encore dans une vie monotone.

Mes remŁdes tiraient à leur fin et le nombre de mes malades Øtait

grand. J’aurais bien voulu me procurer d’autres remŁdes.

Le 19 mars Ras-Engeddah arriva à l’Amba avec un millier de soldats.

Ils apportaient avec eux de l’argent, de la poudre et d’autres

provisions diverses que ThØodoros envoyait à Magdala pour y Œtre plus

en sßretØ. En mŒme temps il nous fît parvenir les provisions et les

remŁdes que le capitaine Goodfellow avait apportØs à Metemma bientôt

aprŁs l’arrivØe de M. Flad. Je rendrai cette justice à ThØodoros, que

dans cette circonstance, il se conduisit bien. Aussitôt que nous fßmes

informØs que plusieurs objets Øtaient arrivØs pour nous à Metemma, M.

Rassam Øcrivit à l’empereur, lui demandant la permission d’envoyer

des serviteurs et des mules, afin de les faire transporter à Magdala.

ThØodoros rØpondit qu’il les aurait apportØs lui-mŒme, et donna

l’autorisation. Il envoya l’un de ses officiers à Wochnee avec des

instructions pour les diffØrents chefs des districts, d’avoir à nous

faire porter ce qu’on nous envoyait à Debra-Tabor. J’avais depuis

longtemps ØpuisØ mes ressources et je fus bien heureux lorsque ces

quelques objets nous parvinrent. Pendant plusieurs jours nous nous

rØgalâmes de pois verts, de viandes confites, de cigares, etc.,

etc., et nous fßmes plus gais; non pas tant à cause des provisions

elles-mŒmes, qu’à cause de la conduite de notre hôte à notre Øgard.

Je me souviens que les mois qui suivirent, le fardeau de notre

existence nous parut bien plus lourd. Nous nous attendions à des

ØvØnements importants, et rien ne se manifestait; à notre arrivØe à

Magdala nous n’eussions jamais cru possible d’y passer une seconde

saison des pluies; nous n’aurions jamais pu croire qu’an temps si

long s’Øcoulerait sans amener un ØvØnement quelconque. Ce dont nous

souffrions par-dessus tout, c’Øtait de l’incertitude dans laquelle

nous vivions; nous tremblions à la pensØe des cruautØs et des tortures

que ThØodoros infligeait à ses victimes; et chaque fois qu’un messager

royal arrivait, on aurait pu nous voir allant d’une hutte à l’autre,

Øchangeant des regards d’angoisse, et demandant plusieurs fois à nos

compagnons de souffrance: «N’y a-t-il rien de nouveau? N’y a-t-il rien

qui nous concerne?»

Le gØnØral Merewether avec une douce prØvoyance, nous avait envoyØ

quelques graines, et nous nous en procurâmes quelques autres à Gaffat.

L’enceinte de M. Rassam avait ØtØ Ølargie considØrablement par les

chefs, et il put se crØer un joli jardin. Il avait auparavant semØ

quelques graines de tomates; ces plantes poussŁrent admirablement

bien, et M. Rassam avec beaucoup de goßt, fit, au moyen de bambous,

un trŁs-joli treillage qui fut bientôt recouvert par ces plantes

grimpantes. Entre notre hutte, l’enceinte et les huttes opposØes à



la nôtre, se trouvait une portion de terrain d’environ huit pieds de

large et dix pieds de long. M. Prideaux et moi nous la labourâmes,

enchantØs d’avoir quelque chose à faire. Avec des bambous refendus

nous fîmes aussi un petit treillage, divisant notre petit jardin en

carrØs, en triangles, etc., et le 24 mai, en l’honneur de la fŒte

de notre reine, nous semâmes nos graines. Quelques-unes sortirent

promptement; les pois en six semaines furent hauts de sept ou huit

pieds. La moutarde, les cressons, les radis prospØrŁrent. Mais notre

jardin de fleurs, situØ au centre, resta longtemps stØrile et lorsqu’à

la fin quelques plantes germŁrent, ce furent seulement quelques

espŁces biennales qui ne fleurirent que le printemps suivant. Quelques

pois, juste assez pour les goßter (notre jardin Øtait trop petit pour

pouvoir nous en fournir plus d’une ou deux petites corbeilles) des

laitues que nous mangions sans assaisonnement (nous n’avions pas

d’huile et rien qu’un mauvais vinaigre fait de _tej_) de temps

en temps quelques radis, ce fut là tout le luxe qui nous rendit

immensØment joyeux, aprŁs une nourriture uniquement composØe de

viande. Lorsqu’un second envoi de semences nous arriva, nous

transformâmes en jardin toutes les portions de terrain aptes à cela

et nous eßmes le plaisir de manger quelques navets, passablement de

laitues, et quelques choux. Bientôt aprŁs la saison des pluies, tout

fut dessØchØ; le soleil brßla nos trØsors et nous laissa encore à

notre Øternel mouton et à nos volailles.

Environ un mois avant les pluies de 1867, la fiŁvre, ayant un

caractŁre malin, se dØclara dans la prison commune. Le lieu Øtait dØjà

assez sale, aussi lorsque la maladie fit son apparition, l’horreur de

cette demeure n’aurait pu se dØcrire; lorsque environ cent cinquante

hommes de tous rangs se trouvŁrent couchØs sur le terrain dans un Øtat

de prostration, en proie à la maladie, empoisonnant cette atmosphŁre

dØjà si impure, la scŁne Øtait affreuse à voir, et digne du lieu de

tourment dØcrit par le Dante. L’ØpidØmie sØvit jusqu’aux premiŁres

pluies. Environ quatre-vingts prisonniers moururent, et bien d’autres

auraient succombØ, si heureusement quelques-unes des sentinelles

n’eussent ØtØ atteintes. Tant qu’il n’y eut que les prisonniers de

malades, leurs gardiens firent les sourds à toutes mes observations;

mais dŁs qu’ils furent atteints eux-mŒmes ils suivirent promptement

mes conseils et ils purifiŁrent bien vite le lieu. A tous ceux qui

rØclamaient mes services je leur envoyais aussitôt un remŁde; et

lorsque quelques-unes des sentinelles vinrent à moi pour Œtre soignØes

je leur donnai aussi ce qu’il fallait, mais à une condition: traiter

avec plus de douceur les malheureux qui leur Øtaient confiØs.

Le gØnØral Merewether, toujours prØvenant et bon, sachant que notre

bien-Œtre dØpendait des termes d’amitiØ dans lesquels nous vivions

avec la garnison, m’envoya du virus de vaccine dans de petits tubes.

J’expliquai à quelques-uns des indigŁnes les plus intelligents la

merveilleuse propriØtØ de cette substance et les engageai à m’apporter

leurs enfants pour Œtre inoculØs. Parmi les races demi-civilisØes

il est souvent trŁs-difficile d’introduire les bienfaits de la

vaccination; mais ici ils furent acceptØs par tous. Environ pendant

six semaines une foule compacte obstruait notre porte les jours oø je

vaccinais; tellement qu’il nous Øtait trŁs-difficile de les contenir



hors de chez nous tant ils Øtaient dØsireux de possØder ce fameux

remŁde qui empŒchait de mourir du _koufing_ (petite vØrole). Mais il

arriva que parmi les enfants qui me furent apportØs, se trouva le fils

du vieux Abu Falek (ou plutôt le fils de sa femme) le garde de jour

dont j’ai dØjà parlØ. Il Øtait d’un mauvais caractŁre et point

complaisant; voulant s’Øpargner l’ennui d’apporter son enfant pour

fournir du virus à d’autres, et en mŒme temps afin de n’Œtre pas

accusØ d’attachement trop fort à ses intØrŒts, il rØpandit le bruit

que les enfants auxquels on prenait du virus mouraient bientôt aprŁs.

C’Øtait la mort de mon entreprise. Un grand nombre furent encore

vaccinØs, mais personne ne vint nous donner du virus et comme je

n’avais plus de tubes, je fus obligØ d’interrompre une entreprise qui

avait jusque-là si merveilleusement rØussi.

Les pluies de 1867 arrivŁrent vers la fin de la premiŁre semaine

de juillet. Nous Øtions mieux abritØs et nous avions pris des

arrangements pour nos provisions et celles de nos serviteurs avant

que les pluies ne commençassent à tomber; aussi Øtions-nous mieux que

l’annØe prØcØdente. Mais sous d’autres rapports: par exemple, les

difficultØs rendues chaque jour plus grandes pour communiquer avec la

côte, à cause de l’Øtat politique du pays, cette seconde saison fut

peut-Œtre plus pØnible et nous Øprouva davantage.

Les chefs de la Montagne n’avaient pas ØtØ longtemps à s’apercevoir

que les captifs anglais avaient de l’argent. Ils s’Øtaient prØsentØs

souvent avec _douceur_ dans l’espoir d’obtenir quelques dollars pour

eux, ou des _shamas_ et des ornements pour leurs femmes; ainsi que du

tej, de l’arrack, qui Øtait brassØ par Samuel sous la direction de

M. Bassam, qui partageait frØquemment et librement avec lui les plus

pØnibles travaux. Les chefs essayŁrent de se nuire l’un l’autre.

Chacun d’eux, dans sa visite privØe prØtendait Œtre _notre meilleur

ami_; mais ils ne pouvaient pas quitter ouvertement la salle du

conseil, et sortir pour un verre de tej ou d’arrack sans Œtre aussitôt

suivis par toute la foule, aussi voulurent-ils faire dØfendre que l’on

nous visitât. Pauvre ZØnob, pendant plusieurs mois il ne prit plus

aucune leçon d’astronomie, et Mesbisha ne joua plus du luth que devant

ses femmes ou ses serviteurs! Ils allŁrent mŒme jusqu’à dØfendre aux

soldats et aux chefs infØrieurs de venir me demander des remŁdes. Les

soldats alors envoyŁrent en corps leurs chefs infØrieurs an ras et aux

membres du conseil; ils rØclamŁrent mŒme que la chose fut exposØe à

ThØodoros; et, comme les chefs Øtaient loin d’Œtre innocents et qu’ils

ne craignaient rien tant que d’en rØfØrer à l’empereur, ils furent

obligØs de consentir à ce que chacun fßt libre de venir et retirŁrent

leur interdiction.

ThØodoros, aprŁs la prise de Magdala, avait nommØ un chef comme

gouverneur de l’Amba, lui donnant un pouvoir illimitØ sur la garnison;

mais quelques annØes plus tard il lui adjoignit quelques autres chefs

à titre de conseillers, laissant une grande partie de son pouvoir an

chef de la Montagne. Toujours soupçonneux, mais dans l’impossibilitØ

de satisfaire ses soldats comme autrefois, l’empereur prit les plus

grandes prØcautions pour prØvenir toute trahison, et pour Œtre sßr

que, s’il Øtait obligØ de s’Øloigner pour une expØdition lointaine, il



pouvait compter sur la forteresse de Magdala. A cet effet il

ordonna que le conseil s’assemblerait dans toutes les circonstances

importantes et se consulterait sur ce qu’il y aurait à faire touchant

l’Øconomie intØrieure de la Montagne. Chaque chef de dØpartement et

chaque chef de corps avait droit à une voix; les officiers commandant

les troupes seraient choisis pour Œtre messagers privØs; le ras

devait Œtre considØrØ toujours comme le chef de la Montagne, mais son

autoritØ limitØe et sa grande responsabilitØ, devaient l’empŒcher

de tyranniser ses subordonnØs. Vu ces circonstances, il n’est pas

Øtonnant que, quoique lØgislateur, il suivît l’avis des chefs

subalternes qu’il savait Œtre de grands adorateurs de ThØodoros, ses

fidŁles espions et ses bien-aimØs rapporteurs. Le chef de la Montagne

à notre arrivØe Øtait Ras-Kidana-Mariam, dont les relations de

famille et la position dans le pays le faisaient considØrer comme

_dangereux_ par ThØodoros, et qui, ainsi que je l’ai dØjà rapportØ,

fut conduit an camp sur un faux rapport. Peu de temps auparavant,

l’empereur enlevant le commandement et le titre de dedjazmatch (titre

qui fut donnØ seulement dans les premiers jours aux gouverneurs d’une

province grande ou petite) à Kidana-Mariam, l’avait promu an rang de

ras. Tous les umbels (colonels) avaient ØtØ nommØs bitwaddad (quelque

chose comme gØnØral de brigade), les bachas (capitaines) furent faits

colonels, et ainsi de suite pour la garnison tout entiŁre; de sorte

qu’aprŁs ces nominations la garnison ne se composait que d’officiers

ou de sous-officiers, l’officier le moins ØlevØ en grade Øtait le

sergent. ThØodoros leur Øcrivit à tous pour les informer qu’ils

recevraient la paye et les rations dues à leur rang et que, ainsi

qu’il l’espØrait, lorsqu’il les verrait sous peu, il les traiterait

si gØnØreusement que mŒme l’_enfant à naître s’en rØjouirait dans le

ventre de sa mŁre_. ThØodoros dans trois ou quatre circonstances, des

quelques dollars qui lui restaient, leur fit une petite avance sur

leur paye. Une quarantaine de dollars fut tout ce qu’ils touchŁrent

pendant notre sØjour; le sergent eut pour son compte environ huit

dollars, je crois. Ils devaient avec cela se nourrir, se vŒtir, eux,

leurs familles et leurs serviteurs; aucune ration ne leur ayant ØtØ

fournie. Ils avaient d’abord ØtØ tous rØjouis de leur ØlØvation, la

seule chose que Sa MajestØ pßt distribuer d’une main libØrale; mais

ils s’aperçurent bientôt que leurs dignitØs consistaient à Œtre

affamØs, à avoir froid et aller presque nus, et ils furent les

premiers à se moquer de leurs titres vains et sonores.

Un parent ØloignØ de ThØodoros, du côtØ de sa mŁre, et nommØ

Ras-Bisawar, fut choisi pour le poste laissØ vacant par la dØmission

de Ras-Kidana-Mariam. Dans sa jeunesse il avait eu du penchant pour

l’Eglise, il avait mŒme ØtØ desservant, lorsque le brillant exemple

de son parent lui fit quitter la vie de paix et de tranquillitØ qu’il

s’Øtait choisie pour se jeter an milieu du tourbillon de la vie des

camps. C’Øtait un grand, gros et lourd compagnon, à la tŒte pelØe et

d’un bon caractŁre; mais pour tout ce qui concernait le sabre et le

pistolet, il ne put s’y habituer à cause du premier choix de sa vie,

il demeura desservant d’Eglise. Son dØfaut fut toujours d’Œtre trop

faible; il n’eut jamais de dØcision dans le caractŁre, et se laissa

influencer par le dernier qui lui parlait.



AprŁs ce dernier, le plus rapprochØ de lui en importance Øtait

Bitwaddad-Damash, le plus vain, le plus orgueilleux faquin ainsi que

le plus grand vaurien de toute la Montagne. Il fut trŁs-malade quand

nous arrivâmes, mais quoiqu’il ne put venir lui-mŒme il s’intØressa

toujours trop à nos affaires, s’informant à toute heure du jour de ce

que nous faisions. A cet effet il envoyait l’aînØ de ses fils,

garçon d’environ douze ans, plusieurs fois par jour nous porter ses

compliments et nous demander des nouvelles de notre santØ. Aussitôt

qu’il put marcher tant soit peu, il vint lui-mŒme à chaque instant me

consulter, jusqu’à ce qu’enfin sa santØ fßt rØtablie. Dans le premier

feu de sa reconnaissance, il voulait bâtir notre maison. Mais la

gratitude n’est pas une qualitØ persistante, en Abyssinie elle y est

mŒme assez rare; bientôt aprŁs Damash nous donna à entendre que si

nous avions besoin de lui il nous servirait, mais qu’il ne fallait pas

l’_oublier_. M. Prideaux et moi avions peu d’argent à dØpenser; mais

comme on le connaissait pour un grand scØlØrat, nous pensâmes qu’il

serait sage de ne pas s’en faire un ennemi et nous lui envoyâmes,

comme un gage d’amitiØ, un petit fragment de glace appartenant à M.

Prideaux, la seule chose prØsentable que nous eussions en ce moment.

La glace fortifia notre amitiØ pendant quelque temps; mais lorsqu’une

seconde demande d’_un gage d’amitiØ_ nous fut faite, nous fîmes la

sourde oreille à ses douces paroles, il n’eut plus les mŒmes rapports

avec nous; il nous appela des hommes mØchants, il se moqua de nous,

nous fit arracher nos chapeaux devant lui, et alla mŒme jusqu’à

insulter M. Cameron et M. Stern, secouant sa tŒte d’une façon

menaçante; et, plus ou moins ivre, il quitta une aprŁs-midi la

chambre de son bien-aimØ et gØnØreux ami M. Rassam. Damash avait

le commandement de la moitiØ des fusiliers, environ deux cent

soixante-dix hommes, le ras commandait les autres au nombre de deux

cents.

Le troisiŁme membre du conseil Øtait Bitwad-dad-Hailo, le meilleur de

tous; il Øtait chargØ de la prison, mais je n’ai jamais su qu’il eßt

abusØ de sa position. Ses deux frŁres avaient commandØ notre escorte

de la frontiŁre an camp impØrial dans le Damot; sa mŁre, personne âgØe

et belle encore, nous avait aussi suivis une partie du chemin. Les

frŁres et la mŁre avaient ØtØ traitØs convenablement par nous, aussi

Øtions-nous connus d’eux tous avant d’arriver à l’Amba. Ce chef se

conduisit toujours trŁs-poliment envers nous et se montra complaisant

dans plusieurs occasions. Lorsqu’il apprit l’arrivØe de ThØodoros,

comme il savait que sa conduite à notre Øgard serait une charge contre

lui, il s’enfuit an camp des Anglais.

Il prØpara sa fuite d’une maniŁre trŁs-intelligente. Selon les lois

de la Montagne, un bitwad-dad mŒme ne peut passer la porte sans

l’autorisation du ras, et depuis qu’il y avait eu quelques dØsertions,

la permission n’Øtait plus accordØe. Sa femme et ses enfants Øtaient

avec lui dans l’Amba, et depuis cette Øpoque le chef Øtait soupçonnØ;

si sa famille Øtait partie, il aurait ØtØ strictement surveillØ. Sa

mŁre avait suivi le camp de ThØodoros, dØsireuse qu’elle Øtait de

voir son fils. Lorsque l’armØe de ThØodoros campa dans la vallØe

de Bechelo, elle demanda la permission d’aller à Magdala, et à son

arrivØe à Islamgee, elle envoya dire à son fils de donner l’ordre de



la laisser passer à la porte, mais il refusa, dØclarant publiquement

que le motif de son refus Øtait qu’il n’avait reçu aucun ordre de Sa

MajestØ pour accorder cette demande, qu’il ne pouvait prendre sur

lui de l’introduire dans la forteresse. La mŁre avait ØtØ auparavant

instruite du complot et joua trŁs-bien son rôle, c’Øtait jour de

marchØ et à cause de cela la foule remplissait l’endroit ainsi que les

soldats et leurs chefs infØrieurs. En apprenant le refus de son fils

de la faire entrer, elle poussa des cris de dØsespoir, s’arracha les

cheveux et se dØsola de l’ingratitude de ce fils, prØtendant que

c’Øtait uniquement pour l’embrasser qu’elle avait fait un si long

voyage. Les spectateurs s’intØressŁrent à elle et en son nom

envoyŁrent encore vers le chef.

Il demeura ferme: «Demain, dit-il, j’enverrai un mot à l’empereur;

s’il vous permet d’entrer je serai trŁs-heureux de vous recevoir,

aujourd’hui tout ce que je puis faire, c’est de vous envoyer ma femme

et mes enfants qui resteront avec vous jusqu’au soir.» La vieille dame

alors, avec la femme et les enfants de Hailo, se retira dans un coin

tranquille, et lorsqu’il n’y eut plus personne ils s’enfuirent tous

prØcipitamment. Environ vers dix heures du soir, accompagnØ par un de

ses hommes et aidØ de quelques amis, Hailo passa la porte et rejoignit

sa famille.

Un autre membre du conseil s’appelait Bitwad-dad-VassiØ; il Øtait

aussi chargØ de la surveillance de la prison alternativement avec

Hailo.

C’Øtait une bonne nature d’homme, toujours souriant, mais il paraît

qu’il n’Øtait pas aimØ par les prisonniers, car aprŁs la prise de

Magdala, les femmes se jetŁrent sur lui et lui administrŁrent une rude

bastonnade. Il Øtait remarquable sous ce rapport qu’il n’acceptait

jamais rien, et bien qu’à plusieurs reprises de l’argent lui ait

ØtØ offert il a toujours refusØ. Dedjazmatch-Goji, qui avait le

commandement de 500 lanciers, Øtait aussi grand qu’il Øtait gros; il

n’aimait qu’une chose, le tej, et n’adorait qu’un Œtre, ThØodoros.

Bittwaddad-Bakal, bon soldat, mais faible d’esprit, chargØ de la

maison impØriale, vieux homme un peu insignifiant, complØtait le

conseil.

Quelles longues et tristes journØes que ces journØes de pluie de

l’annØe 1867! Notre argent Øtait devenu alors trŁs-rare, et toute

communication avec Massowah, Metemma et Debra-Tabor Øtait complŁtement

interrompue. On parlait plus sØrieusement de guerre dans le _home_, et

sans nouvelle de nos amis, nous Øtions dans l’anxiØtØ et trŁs-dØsireux

de connaître ce qui serait dØcidØ. L’hiver ne nous permit pas de

jardiner et nos autres occupations Øtaient insignifiantes. Nous

Øcrivions (tâche plus facile pendant la pluie, les gardes se tenant

dans leurs huttes); nous Øtudiions l’amharie, nous lisions le fameux

Dictionnaire commercial, ou bien nous visitions l’un des nôtres, et

fumions du mauvais tabac, simplement pour tuer le temps. M. Rosenthal,

trŁs-savant en linguistique, pourvu d’une Bible italienne, tantôt

Øtudiait cette langue, tantôt chassait l’ennui si lourd, en apprenant,

dans ses soirØes, le français an moyen d’un fragment de l’_Histoire



de la civilisation_ par M. Guizot. Si le ciel s’Øclaircissait un peu,

nous allions patauger quelques instants dans la boue sur le petit

chemin laissØ entre nos nouvelles huttes; mais au bout de quelques

instants nous Øtions arrŒtØs subitement par un: «Le ras et les chefs

arrivent.» Si nous pouvions courir, nous le faisions; mais si nous

Øtions aperçus, nous prenions notre plus gracieux sourire et nous

Øtions saluØs par un grossier: «Comment vas-tu? Bonne aprŁs-midi pour

toi!» (la seconde personne du singulier est employØe comme signe

d’humiliation vis-à-vis d’un infØrieur) et, ô misŁre! il nous fallait

ôter nos chapeaux dØlabrØs et rester la tŒte dØcouverte. Nous les

voyions se dandinant, prŒts à crever d’orgueil, lorsque nous savions

que les habits qu’ils portaient, et la nourriture qu’ils venaient de

se partager, avaient ØtØ achetØs avec l’argent anglais; c’Øtait je

puis vous le dire dØpitant. Comme ils acceptaient les moindres

choses, c’eßt ØtØ bien le moins qu’ils eussent ØtØ polis; or, tout au

contraire, ils nous regardaient du haut de leur grandeur comme si nous

eussions ØtØ des idiots ou bien une race entre eux et le singe, des

_ânes blancs_ comme ils nous appelaient lorsqu’ils causaient entre

eux. AidØs de Samuel ils firent tout pour M. Rassam; ils Øtaient bien

plus honnŒtes avec lui qu’avec nous, et ils lui juraient constamment

une amitiØ Øternelle. J’ai souvent admirØ la patience de M. Rassam. Il

s’asseyait, causait et riait avec eux pendant des heures; les gorgeant

de rasades de tej, jusqu’à ce qu’ils roulaient de leur place, et

qu’ils devenaient un objet de risØe, peut-Œtre mŒme un objet d’envie,

pour les soldats qui devaient les aider à regagner leur maison. Avec

tout cela c’Øtaient de viles crØatures; pour plaire à ThØodoros ils

n’auraient reculØ devant aucune infamie et ne se seraient laissØ

arrŒter par aucun crime. Lorsqu’ils pouvaient supposer que quelque

acte de cruautØ plairait à leur maître ou plutôt à leur dieu, aucune

considØration d’amitiØ ou de famille ne pouvait retenir leurs mains ou

attendrir leurs coeurs. Ils Øtaient bons pour M. Rassam parce que

cela faisait partie de leurs instructions et qu’ils pouvaient ainsi

satisfaire leur goßt pour les boissons spiritueuses; mais si,

n’ayant pas d’argent, nous eussions ØtØ rØduits à faire appel à leur

gØnØrositØ, je doute qu’ils eussent fait quelque chose pour nous,

desquels ils recevaient beaucoup. Ils ne nous eussent pas mŒme fourni

la misØrable nourriture journaliŁre des prisonniers abyssiniens.

Ce fut vers cette Øpoque que ces scØlØrats eurent l’occasion de

montrer leur dØvouement à leur maître. Un samedi deux prisonniers

profitŁrent de l’encombrement du marchØ pour essayer de se sauver.

L’un d’eux, Lij BariØ, Øtait le fils d’un chef du TigrØ; il y avait

quelques annØes qu’il avait ØtØ emprisonnØ comme «_suspect_», ou

plutôt parce qu’il pouvait devenir dangereux, Øtant beaucoup aimØ dans

sa province. Son compagnon de fuite Øtait un jeune garçon, demi-Galla,

de la frontiŁre de Shoa, qui Øtait depuis plusieurs annØes dans les

chaînes, attendant son jugement. Un jour, comme il coupait du bois,

un Øclat vola et alla frapper sa mŁre en pleine poitrine, et la tua.

ThØodoros Øtait alors en expØdition et pour se concilier l’ØvŒque, il

le chargea de ce jugement; celui-ci refusa de faire aucune enquŒte,

disant que ce n’Øtait pas dans sa juridiction. ThØodoros, vexØ du

refus de l’ØvŒque, envoya le jeune homme à Magdala, oø il fut chargØ

de chaînes et dut attendre le bon plaisir de ses juges. Lij BariØ,



lorsqu’il avait voulu fuir n’avait pu forcer qu’un anneau de ses

chaînes, l’autre Øtant beaucoup trop fort; alors il assujettit les

chaînes avec l’autre anneau aussi bien qu’il put à une seule jambe

au moyen d’un bandage, mit la chemise et les vŒtements d’une jeune

servante, qui Øtait dans sa confidence, et plaçant sur ses Øpaules le

_gombo_ (espŁce de jarre pour l’eau) il quitta l’enceinte de la prison

sans Œtre aperçu. L’autre jeune homme heureusement Øtait parvenu à

se dØbarrasser des deux anneaux, et s’Øtait glissØ sans avoir ØtØ

remarquØ; n’ayant pas mis beaucoup de vŒtements et ayant les membres

libres, il atteignit bientôt la porte, et passa avec les gens de

la suite d’un chef. Il Øtait dØjà loin et en sßretØ lorsque sa

disparition fut signalØe.

Lij BariØ fut trompØ dans son espoir. Avec ses fers assujettis sur une

seule jambe, embarrassØ par ses vŒtements de femme et le _gombo_ sur

les Øpaules, il ne put avancer promptement. Il Øtait cependant dØjà à

mi-chemin de la porte et non loin de l’enceinte, lorsqu’un jeune homme

apercevant une jeune fille de bonne apparence, qui venait vers

lui, s’avança pour lui parler: mais comme il s’approchait ses yeux

tombŁrent sur le bandage, et à son grand Øtonnement il aperçut une

portion de la chaîne qui se montrait au travers. Il comprit aussitôt

que c’Øtait un prisonnier qui tâchait de s’Øchapper, et il suivit

l’individu jusqu’à ce qu’il rencontrât quelques soldats; il leur

communiqua ses soupçons et ceux-ci se prØcipitŁrent sur Lij BariØ et

l’arrŒtŁrent. La foule fut bientôt ramassØe autour de l’infortunØ

jeune homme, et l’alarme ayant ØtØ donnØe qu’un prisonnier avait

ØtØ pris comme il tentait de s’Øchapper, plusieurs des gardes se

prØcipitŁrent vers le lieu oø on le gardait et aussitôt qu’ils eurent

reconnu leur ancien pensionnaire, ils le rØclamŁrent comme leur

propriØtØ. En un instant tous ses vŒtements lui furent dØchirØs sur le

dos, et ces lâches le frappŁrent du bout de leurs lances et avec le

dos de leur sabre jusqu’à ce que son corps tout entier ne fßt qu’une

plaie et qu’il tombât sans connaissance, presque mourant sur la terre.

Ce n’Øtait pas encore assez pour satisfaire leur sauvage besoin de

vengeance; ils le portŁrent à la prison enchaînØ des pieds et des

mains, placŁrent un long et dur morceau de bois sous sa nuque, mirent

ses pieds dans les ceps et le laissŁrent là plusieurs jours, jusqu’à

ce qu’on connßt la volontØ de l’empereur à son Øgard.

Une recherche immØdiate fut ordonnØe concernant son compagnon de fuite

ainsi que la jeune fille, sa complice. Le premier Øtait dØjà hors de

leur atteinte, mais ils s’en vengŁrent en s’emparant de la malheureuse

jeune femme. Le ras et son conseil s’assemblŁrent immØdiatement et la

condamnŁrent à recevoir une centaine de coups de la lourde girâf (fouet

à laniŁres de cuir) en face de la maison de l’empereur. Le lendemain

matin le ras, accompagnØ d’un grand nombre de chefs et de soldats,

arriva sur le lieu dØsignØ pour l’exØcution de la sentence. La jeune

fille fut Øtendue sur la terre, on dØchira ses vŒtements et on lui lia

avec des laniŁres de cuir les pieds et les mains pour lui conserver la

position horizontale. Un misØrable fort et puissant fut chargØ de mettre

à exØcution la condamnation. Chaque coup de fouet qui tombait rØsonnait

comme un coup de pistolet (nous pouvions l’entendre de nos huttes) et

dØchirait un lambeau de chair; tous les dix coups la _girâf_ devenait



si lourde de sang qu’on Øtait obligØ de la nettoyer pour continuer.

La pauvre patiente ne se plaignit jamais et ne dit pas un mot.

Lorsqu’elle fut relevØe aprŁs le centiŁme coup, les côtes Øtaient à nu

et l’Øpine dorsale pouvait s’apercevoir à travers les flots de sang

qui ruisselaient, la chair du dos ayant ØtØ entiŁrement enlevØe par

morceaux.

Quelques instants plus tard un messager arriva apportant la rØponse

de ThØodoros. Lij BariØ fut le premier à avoir les mains et les pieds

coupØs en prØsence de tous les prisonniers abyssiniens. Ils devaient

ensuite Œtre prØcipitØs tous les deux du haut de la montagne. Les

chefs se firent un jour de fŒte de cette exØcution; ils envoyŁrent

mŒme une personne pour dire poliment à Samuel: «Venez et assistez à

notre rØjouissance.» Lij BariØ fut apportØ, une douzaine des plus

forts soldats se jetŁrent sur lui et de leurs sabres dØgainØs ils

lui coupŁrent les pieds et les mains avec toute la dØlicatesse

d’Abyssiniens habiles à rØpandre le sang. Pendant qu’il Øtait soumis à

cette agonie, Lij BariØ ne perdit jamais courage et conserva toujours

sa prØsence d’esprit. Ce qu’il y a de plus remarquable c’est que,

tandis qu’il Øtait si cruellement meurtri, il _prophØtisait_, à la

lettre, le sort qui Øtait rØservØ à ses meurtriers: «Lâches poltrons

que vous Œtes! vils serviteurs d’un scØlØrat! Ils ne peuvent s’emparer

d’un homme que par trahison; et ils ne peuvent le tuer que lorsque

celui-ci est dØsarmØ et en leur pouvoir! Mais prenez garde! avant peu

les Anglais viendront pour dØlivrer les leurs: ils vengeront dans

votre sang les mauvais traitements que vous avez infligØs à leurs

concitoyens, et ils vous puniront vous et votre maître de toutes

vos lâchetØs, de toutes vos cruautØs et de tous vos meurtres.» Les

scØlØrats ne firent que peu d’attention au brave garçon mourant; ils

le prØcipitŁrent dans l’abîme et puis tous ensemble se rendirent, pour

finir une journØe si bien commencØe, chez M. Rassam et se partagŁrent

les faveurs de sa gØnØreuse hospitalitØ.

XIV

Fin de la seconde saison pluvieuse.--RaretØ et chertØ des

approvisionnements.--Meshisha et Comfou complotent leur fuite.--Ils

rØussissent.--ThØodoros est volØ.--Dainash poursuit les

fugitifs.--Attaque de nuit.--Le cri de guerre des Gallas et le sauve

qui peut.--Les blessØs laissØs sur le champ de bataille.--HospitalitØ

des Gallas.--Lettre de ThØodoros à ce sujet.--Malheurs de

Mastiate.--Wakshum, Gabra, Medhim.--RØcit de la vie de GobazØ.--Il

sollicite la coopØration de l’ØvŒque pour s’emparer de Magdala.--Plan

de l’ØvŒque.--Tous les chefs rivaux intriguent à l’Amba.--L’influence

de M. Rassam exagØrØe.

Une autre _Maskal_ (fŒte de la Croix) Øtait arrivØe, et septembre

promettait un bel et agrØable hiver. Aucun changement ne s’Øtait

opØrØ dans notre vie journaliŁre; c’Øtait toujours la mŒme routine,



seulement nous commencions à Œtre trŁs-anxieux au sujet du retard de

nos dØlØguØs à la côte, car notre argent touchait à sa fin, et

tous les objets nØcessaires à la vie s’Ølevaient à des prix

extraordinaires. Cinq morceaux de sel de forme oblongue nous

coßtaient, à cette Øpoque, un dollar, tandis que, primitivement, à

Magdala, pendant leur premiŁre captivitØ, nos compagnons en avaient de

quinze à dix-huit du mŒme poids pour trente sous. Bien que la valeur

du sel se fßt tant accrue, cependant les autres denrØes n’avaient pas

suivi la mŒme proportion: elles avaient seulement baissØ de qualitØ et

de quantitØ. Quand le sel Øtait abondant, nous pouvions avoir quatre

vieilles volailles pour le mŒme pris, qu’un morceau de sel Maintenant

qu’elles Øtaient rares, nous ne pouvions en avoir que deux. Toutes

choses Øtaient dans la mŒme proportion, de sorte que nos dØpenses

s’Øtaient ØlevØes de deux cents pour cent. Les approvisionnements des

marchØs avaient aussi diminuØ, et souvent nous ne pßmes acheter du

grain pour nos serviteurs abyssiniens. Les soldats de la montagne

souffraient beaucoup aussi de cette raretØ et de ces prix, ØlevØs; ils

mendiaient continuellement, et plusieurs furent arrachØs à la mort

par la gØnØrositØ de ceux qu’ils gardaient comme prisonniers.

Heureusement, j’avais mis de côtØ une petite somme en cas d’accident;

je croyais que le diffØrend abyssinien touchait à sa fin en ce qui

nous concernait. J’en gardai pour moi une petite partie et je remis le

reste à M. Rassam, parce que, habituellement, il nous faisait part

des sommes qui lui Øtaient envoyØes par l’agent de Massowah. Nous

congØdiâmes autant de serviteurs qu’il nous fut possible, nous

rØduisîmes nos dØpenses an minimum, et nous envoyâmes messagers sur

messagers à la côte, pour nous apporter autant d’argent qu’ils le

pourraient. A cette Øpoque, si nous avions ØtØ pourvus d’une plus

grande somme, je crois rØellement que nous eussions pu acheter la

montagne, tant les soldats de la garnison Øtaient dØcouragØs et prŒts

à se rØvolter, aprŁs les longues privations dont ils avaient souffert

pour un maître avec lequel ils n’avaient aucune relation. L’agent de

la côte fit tout ce qu’il put. Hôtes et messagers furent expØdiØs,

mais l’Øtat du pays Øtait tel, qu’ils avaient dß cacher l’argent

qu’ils portaient dans la maison d’un ami, à Adowa, et y demeurer

plusieurs mois, jusqu’à ce que, avec beaucoup de prudence et en ne

voyageant que la nuit, ils purent s’aventurer à passer à travers les

districts infestØs de voleurs et en proie à la plus grande anarchie.

Dans la matinØe du 5 septembre, tandis que nous Øtions à dØjeuner,

l’un de nos interprŁtes entra prØcipitamment dans la hutte, et nous

annonça que notre ami l’Afa-NØgus Meshisha, le joueur de luth,

et Bedjeram Gomfou, un des officiers qui avaient la charge des

pied-à-terre, avaient pris la fuite. Leur plan avait ØtØ longuement

prØmØditØ et habilement exØcutØ. Au commencement des pluies, du

terrain avait ØtØ allouØ aux diffØrents chefs et aux soldats dans la

plaine d’Islamgee, an pied de la montagne. Quelques chefs s’Øtaient

arrangØs avec les paysans pour qu’ils restassent dans la plaine, et

qu’ils ensemençassent le sol pour leur compte; eux devaient fournir

le grain, et la rØcolte Œtre partagØe. D’autres, qui avaient des

serviteurs, cultivŁrent leur part eux-mŒmes. Les lots de Bedjeram

Comfou et de l’Afa-NØgus Meshisha Øtaient tout à fait an pied de

la montagne. Ils se chargŁrent eux-mŒmes de la culture, visitŁrent



parfois leur champ, et, deux ou trois fois par semaine, ils envoyŁrent

leurs serviteurs et leurs servantes pour arracher les mauvaises herbes

sons la surveillance de leurs femmes. Tout le terrain qu’ils avaient

reçu n’avait pas ØtØ mis en culture. Quelques jours auparavant, Comfou

avait parlØ, à ce sujet, au ras, qui l’engagea à semer du _tef;_ vu la

raretØ de ce produit, il serait bien aise, disait-il, que l’on fît une

seconde rØcolte. Comfou approuva fort l’idØe et demanda au ras de lui

envoyer, dans la matinØe du 5, un permis pour passer aux portes. Le

ras accepta. Dans cette mŒme matinØe, Meshisha alla trouver le ras

et lui dit qu’il avait aussi besoin de semer du tef, et lui demanda

l’autorisation de sortir. Le ras, qui n’avait pas le moindre soupçon,

accorda la demande. Les deux amis, le mŒme jour, envoyŁrent plusieurs

serviteurs pour prØparer le champ; et afin de ne pas exciter les

soupçons, ils avaient aussi envoyØ leurs femmes, mais par une autre

porte et sous le mŒme prØtexte. Comme les Gallas attaquaient souvent

les soldats de la garnison, an pied de la montagne, les sentinelles

des portes ne furent pas surprises de voir les deux officiers bien

armØs et prØcØdØs de leurs mules; ils ne firent pas non plus attention

aux sacs que leurs domestiques portaient, quand ou leur dit que

c’Øtait du tef qu’ils allaient semer, rØcit qui concordait avec celui

des serviteurs du ras lui-mŒme. Ils partirent ainsi ouvertement, eu

plein jour, se croisant sur leur chemin avec plusieurs des soldats de

la montagne. ArrivØs au champ, ils ordonnŁrent à leurs serviteurs de

les suivre, et marchŁrent promptement vers la plaine de Galla. Des

soldats, qui travaillaient en ce moment à leurs champs, soupçonnŁrent

quelque ruse, et aussitôt retournŁrent à l’Amba et communiquŁrent

leurs soupçons au ras. Je n’eus qu’à prendre un tØlescope pour voir

les deux amis poursuivant leur chemin dans l’Øloignement, sur la

route qui menait à la plaine de Galla. Toute la garnison fut

aussitôt appelØe, et une poursuite immØdiate fut ordonnØe; mais dans

l’intervalle, les fugitifs gagnŁrent du terrain, et ils furent enfin

aperçus, tranquillement arrŒtØs dans la plaine, en compagnie d’un

corps de cavalerie galla d’un aspect si respectable, que la prudence

des braves de Magdala les engagea à ne pas courir la chance de

l’aborder. A leur retour, ils trouvŁrent, se cachant derriŁre les

buissons, la femme de Comfou, son petit enfant dans les bras. Il

parait que, effrayØe et agitØe, elle n’avait pu trouver le lieu du

rendez-vous, et qu’elle se cachait pour attendre que les soldats

eussent passØ, lorsque les cris de son enfant attirŁrent leur

attention. Elle fut triomphalement ramenØe, enchaînØe pieds et mains,

et jetØe dans la prison commune pour _attendre des ordres_.

Pendant que la garnison Øtait envoyØe à cette expØdition infructueuse,

les chefs s’Øtaient rassemblØs, et comme l’un des fugitifs Øtait le

surintendant des greniers et des magasins, une recherche immØdiate

fut ordonnØe, afin de s’assurer si ce fuyard n’avait pas emportØ une

partie des trØsors avant de prendre son congØ sans cØrØmonie. A leur

grande terreur, ils s’aperçurent bientôt que des Øtoffes de soie, des

chapeaux, de la poudre, et mŒme l’habit de gala de l’empereur, son

fusil et son pistolet favoris, ainsi qu’une somme assez grande,

avaient disparu; dans le fait, les sacs de tef Øtaient pleins de

dØpouilles. Le ras comprit toute la gravitØ de sa position; il n’avait

pas seulement ØtØ grossiŁrement trompØ, mais des objets de la plus



grande valeur parmi les richesses de l’empereur, objets confiØs à ses

soins, avaient ØtØ volØs par son premier ami. Il perdit aussitôt la

tŒte; il se peignit la rage de ThØodoros en apprenant la nouvelle; il

se vit pensionnaire de la prison, chargØ de chaînes, et peut-Œtre mŒme

condamnØ à une prompte et cruelle mort. Il assembla le conseil

et exposa le cas devant les chefs; les plus sages et les plus

expØrimentØs lui conseillŁrent d’avoir confiance dans ses relations

d’amitiØ avec l’empereur, et dans son affection bien connue pour lui;

d’autres proposŁrent une expØdition dans le pays de Galla, une attaque

de nuit dans le village oø l’on supposait que les fugitifs avaient

dß se rØfugier; quelques centaines d’individus partiraient dans la

soirØe, disaient-ils, surprendraient les fugitifs, les ramŁneraient,

reprendraient leur bien perdu, et en mŒme temps, massacreraient

les Gallas et pilleraient tout ce qu’ils pourraient. Ces exploits

compenseraient les pertes subies par leur royal maître, et feraient

oublier l’autorisation trop facilement accordØe.

Ce dernier conseil prØvalut; malgrØ l’opposition de quelques-uns,

le ras Øcarta leurs objections; il Øtait d’ailleurs si grandement

compromis, qu’il saisit la premiŁre chance qui s’offrit à lui de se

rØhabiliter. Bitwaddad Damash, l’ami et le compatriote de ThØodoros,

le brave guerrier, fut chargØ du commandement; aprŁs lui, venaient

Bitwaddad Hailo, Bitwaddad WassiØ, et Dedjaymatch GojØ, tous de nos

vieux amis, dont j’ai parlØ plus haut. Deux cents fusiliers de Damash

et deux cents lanciers de GojØ, soldats choisis, bien armØs et bien

montØs, composaient ce corps d’attaque. Vers le coucher du soleil, ils

s’assemblŁrent. Avant de partir, Damash, vŒtu d’une chemise de soie,

les Øpaules couvertes d’une ØlØgante peau de tigre, armØ d’une paire

de pistolets et d’un fusil à deux coups, vint dans notre prison pour

nous souhaiter le bonjour, ou plutôt pour satisfaire sa vanitØ, en

se proposant à notre admiration de commande et pour obtenir _la

bØnØdiction du dØpart_ de son cher ami M. Rassam, qui s’exØcuta

courtoisement.

Deux fois dØjà, pendant notre sØjour à Magdala, Damash Øtait parti

pour Watat, village situØ à environ douze milles de Magdala, non loin

de l’endroit oø le BØchØlo sØpare la province de Worahaimanoo du

plateau de Dahonte. C’Øtait là qu’Øtait gardØ le bØtail de l’empereur,

et des messagers avaient ØtØ envoyØs à l’Amba par les paysans

rØclamant des secours immØdiats; une bande de Gallas s’Øtaient

montrØs, et ils se sentaient eux-mŒmes incapables de protØger les

vaches de ThØodoros. Dans ces circonstances, la vue seule de Damash à

la tŒte de ses fusiliers avait chassØ les Gallas, disaient ceux-ci à

leur retour; mais les mauvaises langues assuraient que c’Øtait

une ruse des gens de ce pays, qui dØsiraient qu’il fßt rapportØ à

l’empereur combien ses sujets lui Øtaient fidŁles, et combien ils

Øtaient soigneux de protØger le bØtail dont ils Øtaient chargØs.

Quelques-uns des soldats les plus jeunes et les plus inexpØrimentØs

assuraient que, le cas se prØsentant, le rØsultat serait le mŒme; les

fugitifs seraient surpris, les Gallas s’enfuiraient dans toutes

les directions, à la vue de Damash et de ses vaillants compagnons,

abandonnant leurs demeures et leurs biens à la merci des envahisseurs.



Le ras passa une nuit sans sommeil et pleine d’anxiØtØ; à la pointe du

jour il alla avec ses amis sur la petite colline, prŁs de la prison,

et le tØlescope en main il examina soigneusement la plaine de Galla.

Les heures passaient et ils ne voyaient rien. Qu’Øtait-il arrivØ?

Pourquoi Damash et ses hommes ne rentraient-ils pas? Telles Øtaient

les questions que chacun se posait: les hommes âgØs secouaient la

tŒte; ils avaient combattu dans leur temps dans la plaine de Galla, et

ils connaissaient la valeur de leurs sauvages cavaliers. Et mŒme notre

vieil espion, Abu Falek, probablement pour voir ce que nous dirions,

s’Øcria: «Ce fou de Damash a eu l’imprudence de faire une pointe dans

le pays de Galla, lorsque ThØodoros lui-mŒme n’aurait pas voulu y

aller!» A la fin la nouvelle tant dØsirØe que Damash et ses hommes

revenaient, se rØpandit comme un Øclair sur la montagne; on les avait

vus descendant un profond ravin, ils ne suivaient pas la route qu’ils

avaient prise en allant, mais une autre plus courte. Les chevaux et

les hommes furent bientôt aperçus dans la plaine; mais on remarqua

qu’ils arrivaient en dØsordre comme on troupeau qui se sauve. On ne

put s’en rendre compte qu’au moyen du tØlescope. Les troupes de la

garnison furent aperçues faisant halte à une petite distance du ravin

qu’ils avaient descendu; ils marchaient trŁs-doucement. Quelque chose

allait de travers Øvidemment; des cavaliers furent alors expØdiØs par

le ras afin de s’informer du rØsultat de l’expØdition. Ils revinrent

apportant une nouvelle douloureuse et l’Amba retentit bientôt des

gØmissements des veuves et des orphelins; onze morts, trente blessØs,

des armes à feu perdues, les fugitifs en libertØ: telles Øtaient, en

somme, les nouvelles qu’ils rapportŁrent an ras dØsespØrØ.

La nuit prØcØdente un Galla renØgat avait conduit directement Damash

et ses hommes, au village du chef, dans la compagnie duquel on avait

vu les fugitifs dans la matinØe. Ils pensaient bien que c’Øtait sous

son toit hospitalier que ceux que l’on recherchait passeraient la

nuit. D’abord tout marcha selon leurs dØsirs. Ils atteignirent le

village en question une heure avant l’aurore, ils entourŁrent aussitôt

la maison du chef, tandis qu’un petit corps de troupes Øtait envoyØ

pour fouiller et piller le village. Un terrible massacre eut lieu;

surpris dans leur sommeil les hommes furent tuØs avant d’Œtre avertis

de la prØsence de l’ennemi. Quelques femmes et quelques enfants

seulement furent ØpargnØs par ceux de ces assassins nocturnes qui

Øtaient moins altØrØs de sang. Avant de s’Øtablir pour y sØjourner,

Meshisha et Comfou, pensant bien que peut-Œtre une tentative serait

faite pour les capturer, avertirent le chef d’Œtre sur ses gardes, et

lui proposŁrent d’aller dormir tous ensemble dans une petite hutte

dØlabrØe, à quelque distance de sa maison. Heureusement pour eux et

pour le chef, ils adoptŁrent ce prudent moyen; ØveillØs par les cris

et les bruits qui venaient du village, ils bridŁrent leurs montures,

se mirent promptement en selle et furent prŒts an combat avant mŒme

que leur prØsence eßt ØtØ soupçonnØe.

Damash rassembla ses hommes et ses prisonniers, et il marqua son

passage par le pillage, se glorifiant dØjà de son ØlØvation future et

trop fier de ses succŁs. Il est vrai qu’il n’avait pas capturØ les

fugitifs; mais aprŁs tout c’Øtait l’affaire du ras. Il avait conduit

l’expØdition, portØ le fer et le feu dans le pays de Galla, et sans



avoir perdu un seul homme il retournait à l’Amba avec des prisonniers,

des chevaux, des vaches, des mules et autres dØpouilles de guerre. Il

savait combien ThØodoros s’en rØjouirait, et il espØrait dØjà Œtre

l’heureux successeur du ras disgraciØ. Il Øtait à peine à cent pas

de la route plus courte qu’il se proposait de prendre à son retour

conduisant du plateau de Tanta à la vallØe, au-dessous de Magdala,

lorsqu’il aperçut à l’horizon quelques cavaliers galopant vers lui à

franc Øtrier. Le bØtail et les prisonniers sous la conduite de GojØ et

de quelques hommes Øtaient dØjà engagØs dans la route Øtroite et

la retraite Øtait impossible. Il plaça ses fusiliers en face des

cavaliers, au nombre de douze, espØrant ainsi effrayer vivement ces

derniers par la vue de ses grandes forces; mais il se trompait. Le

brave Mahomed Hamza avait à venger le sang de sa famille, et quoique à

la tŒte de douze hommes seulement, il chargea les quatre cents soldats

amharas. Il reçut un coup violent à la tŒte et tomba mort de son

cheval. Ses compagnons toutefois, avant que les Amharas pussent se

rallier firent une seconde et brillante charge pour venger leur

chef, et emportŁrent son corps que tous craignaient de voir mutiler.

Plusieurs cavaliers se prØcipitant dans toutes les directions,

jetŁrent leur cri de guerre qui fut entendu au loin et de tous côtØs;

des hommes, des femmes, des enfants assaillirent les Amharas avec

des lances et des pierres. Les frŁres de Mahomed soutenus alors par

cinquante lances chargŁrent à plusieurs reprises l’ennemi effrayØ, et

les chassŁrent comme des moutons jusqu’au bord du prØcipice.

Damash cependant n’Øtait pas venu pour se battre, mais pour tuer; il

n’Øtait brave que lorsqu�il avait des prisonniers à maltraiter, des

hommes sans dØfense à tuer, et des enfants à rØduire en esclavage. Le

bØtail avait atteint la vallØe basse et la route Øtait libre, aussi

jetant sa peau de tigre, son bouclier, ses pistolets, son fusil, et

abandonnant ses chevaux, Damash donna l’exemple du sauve qui peut et

roula plutôt qu’il ne descendit dans le profond ravin. Son exemple fut

suivi par tous ses Amharas. Ce fut une dØroute complŁte. Le terrain

Øtait jonchØ de mousquets, d’ØpØes et de boucliers; les blessØs et les

morts furent abandonnØs sur le champ de bataille. Les Gallas ne les

poursuivirent pas dans le ravin, ils ne pouvaient les charger à cause

de l’inØgalitØ du terrain. Ils en tuŁrent quelques-uns cependant avec

des pierres pointues, arme dangereuse dans la main d’un Galla;

leurs ennemis terrifiØs, se prØcipitaient dans l’Øtroit passage, se

bousculant l’un l’autre dans leur empressement à gagner la vallØe, oø

ces lâches poltrons savaient bien qu’ils seraient en sßretØ.

Alors tous les blessØs me furent apportØs et pendant douze heures je

fus occupØ à prØparer des bandages et à soigner les blessures. Dans

plusieurs cas oø je savais que la guØrison Øtait impossible j’en

informai les parents des malades de peur que leur mort ne me fßt

attribuØe, chose sØrieuse dans notre position critique. Ceux qui

Øtaient ainsi avertis cherchaient des remŁdes indigŁnes, mais ils

trouvaient bientôt que les charmes et les amulettes n’Øtaient pas

efficaces et que ma prØdiction n’avait ØtØ que trop vraie. Je me

souviens d’un cas: un chef, qui avait ØtØ souvent de garde la nuit à

notre prison, avait eu la jambe gauche complŁtement ØcrasØe, par une

pierre; sans entrer dans les dØtails techniques qu’il me suffise de



dire que je dØclarai l’amputation le seul remŁde possible, mais pour

plaire aux chefs qui lui portaient un grand intØrŒt je consentis à

soigner sa blessure pendant une semaine; au bout de ce temps j’Øtais

toujours du mŒme avis et je les en informai. Le malade avait un petit

_godjo_ bâti dans notre enceinte et il y demeura jusqu’à ce que je

l’avertis pour la seconde fois que rien ne pouvait le sauver qu’une

amputation immØdiate. Sa famille l’emmena alors et fit venir un

mØdecin de Shoa, qui promit non-seulement de lui sauver la vie mais

aussi de lui conserver le membre. Le pauvre homme fut torturØ par ce

charlatan ignare pendant huit ou dix jours, jusqu’à ce que la mort mît

fin à ses souffrances.

Deux jours aprŁs la sortie des troupes, une femme servant d’espion

raconta que dans le ravin oø les Amharas avaient ØtØ culbutØs, elle

avait aperçu deux hommes blessØs cachØs parmi les buissons, et encore

vivants. Un vieux chef, un Galla renØgat, accompagnØ de cent hommes,

reçut l’ordre de partir, de tâcher de les ramener et d’enterrer les

morts; ils craignaient d’Œtre attaquØs par les Gallas et s’attendaient

à une certaine rØsistance. Ils n’aperçurent rien si ce n’est leur

vieux camarade, Comfou, qui d’un roc voisin tira sur eux avec son

_rifle_ sans atteindre personne. Ils lui rendirent son coup de

fusil, mais ne l’atteignirent pas et ayant rempli leur mission ils

rapportŁrent les deux blessØs, qui moururent tous les deux bientôt

aprŁs. L’un avait la jambe gauche et le bras droit brisØs; de plus,

un coup d’ØpØe lui avait ouvert le ventre et les boyaux sortaient; il

nous raconta qu’il avait beaucoup souffert de la soif, mais ce qui lui

avait causØ encore une plus grande angoisse, c’Øtait la peine qu’il

avait eue d’empŒcher les vautours, avec sa main gauche, de se repaître

de ses entrailles.

Le ras se trouvait alors dans une plus triste position qu’auparavant;

mais il n’y Øtait pas seul. Damash avait abandonnØ ses hommes, il

avait pris la fuite, il avait perdu son fusil, ses pistolets, le

cheval que l’empereur lui avait donnØ, ou plutôt prŒtØ. Plusieurs

chefs infØrieurs et quelques soldats avaient suivi l’exemple de

Damash, environ vingt-cinq mousquets ne purent Œtre retrouvØs, et le

nombre des lances et des boucliers qui avaient disparu Øtait encore

plus grand. Plus tard Damash prØtendit avoir ØtØ blessØ, et nous ne le

vîmes pas de longtemps, ce dont nous fßmes fort aises; mais ses amis

nous apprirent qu’il souffrait tout au plus de quelques Øcorchures

gagnØes dans sa retraite un peu trop prØcipitØe.

Là oø la force avait fait dØfaut on pensa que les nØgociations

rØussiraient. On savait que les fugitifs habitaient toujours dans l’un

des villages appartenant aux parents de Mahomed, et qu’ils attendaient

le retour du messager envoyØ à Mastiate, reine de Galla, dont le

camp Øtait à quelques journØes de distance. Les officiers de Magdala

proposŁrent aux prisonniers gallas de leur rendre la libertØ à tous,

hommes, femmes, enfants et de leur restituer leur bØtail enlevØ, à la

condition qu’on leur livrerait les fugitifs ainsi que les objets

dont ces derniers s’Øtaient emparØs. La femme de l’un des principaux

prisonniers consentit à porter la proposition. On doit dire à

l’honneur des Gallas qu’ils refusŁrent fiŁrement et mŒme avec mØpris,



de livrer leurs hôtes, prØfØrant, disaient-ils, voir leurs parents

languir dans les chaînes, leur laisser supporter les tortures et mŒme

la mort, plutôt que de devoir leur libertØ à une action dØshonorante.

Les grands de Magdala avaient dØsormais perdu tout espoir de justifier

leur conduite aux yeux de ThØodoros; la bonne entente n’existait plus

dans leurs assemblØes, ils s’accusaient l’un l’autre avec lâchetØ, et

ils envoyaient chacun sØparØment à ThØodoros message sur message,

se rejetant la faute mutuellement. Ils vivaient dans une terreur

continuelle, s’attendant toujours à l’arrivØe d’une dØpŒche impØriale.

Mais ThØodoros environnØ de difficultØs, presque privØ de son Amba,

Øtait par trop habile pour montrer son ennui; sa lettre à ce sujet

Øtait parfaite. Si deux de ses officiers avaient pris la fuite c’est

qu’ils Øtaient infidŁles, dans ce cas il Øtait bien aise qu’ils

eussent quittØ l’Amba; quant aux armes perdues, qu’est-ce que cela lui

faisait? il en avait encore à leur donner, et quand il viendrait il

prendrait sa revanche. Quelques-uns, trŁs-peu, se laissŁrent prendre

à ce langage, mais tous eurent l’air d’y croire, toutefois plusieurs

attendirent une occasion favorable pour suivre l’exemple de ceux

qu’ils s’Øtaient efforcØs de ramener.

Tout le monde soupçonnait Mastiate, la reine de Galla, de garder

rancune de l’injure faite à son pays et de vouloir venger la mort de

ses sujets massacrØs par trahison. On craignait qu’elle ne dØtruisit

la rØcolte du pied de l’Amba, n’empŒchât le marchØ et n’affamât ainsi

la place. On savait qu’elle avait deux puissants alliØs avec Comfou

et Meshisha et comme ce dernier avait dØjà ØtØ sur la montagne il

connaissait les diffØrents passages par oø conduire à la faveur de la

nuit, les hôtes des Gallas. Une grande anxiØtØ s’empara alors des gens

de l’Amba et des prØcautions furent prises pour le dØfendre d’une

surprise.

Je crois que c’Øtait vraiment le plan de Mastiate, et qu’elle Øtait

sur le point de le mettre à exØcution lorsqu’un danger sØrieux rØclama

sa prØsence sur un autre point. Wokshum GobazØ, à la tŒte d’une

puissante armØe, envahissait son royaume.

Nos jours de calme et de repos touchaient à leur fin; si aucun chef

rebelle ne menaçait plus l’Amba, la bonne nouvelle qu’enfin une

expØdition pour notre dØlivrance avait ØtØ dØcidØe dans la patrie, et

de plus l’information moins rØjouissante que ThØodoros marchait dans

notre direction, tout cela nous avait jetØs dans un Øtat d’excitation

qui allait croissant. Un jour nous Øtions pleins d’espoir et le

lendemain abattus et dØsespØrØs.

La carriŁre de Wokshum GobazØ avait ØtØ pleine d’aventures. Dans sa

jeunesse il avait accompagnØ son pŁre Wakshum Gabra Medhin, chef

hØrØditaire du Lasta, au camp impØrial a la premiŁre campagne de

ThØodoros dans le Shoa, qui se termina par la soumission de la

contrØe. Le pŁre de GobazØ encourut la colŁre de l’empereur et il

Øtait sur le point d’Œtre exØcutØ lorsque l’ØvŒque intercØda, et selon

son habitude ThØodoros accorda sa grâce. Peu de temps aprŁs GobazØ

et son pŁre saisirent une occasion favorable, dØsertŁrent l’armØe de



ThØodoros et se retirŁrent dans le Lasta. Ils n’eurent pas beaucoup

d’efforts à faire pour persuader les montagnards d’Øpouser leur

querelle, et ils se dØclarŁrent indØpendants. ThØodoros pour vaincre

cette insurrection envoya le propre cousin du rebelle, appelØ Wakshum

TefØri, brave soldat et magnifique cavalier. Celui ci poursuivit son

parent, dØfit complŁtement son armØe et conduisit son cousin lui-mŒme

enchaînØ aux pieds du trône. ThØodoros Øtait alors à Wadela, haut

plateau situØ entre le Lasta et le Begemder. Il condamna à mort le

chef rebelle; et comme sur ce plateau ØlevØ les seuls arbres que l’on

pßt trouver Øtaient prŁs de son camp, Wakshum Gabra Medhin fut pendu à

l’un de ceux qui ombrageaient la tente impØriale, oø le corps de cet

ennemi pouvait Œtre aperçu au loin dans toutes les directions.

GobazØ s’Øchappa, et quelques jours plus tard ThØodoros, craignant

l’influence de Wakshum TefØri, qui Øtait trŁs-aimØ et admirØ des

soldats, le fit enchaîner, oubliant que c’Øtait ce mŒme TefØri qui

s’Øtait montrØ fidŁle jusqu’à conduire à l’Øchafaud, son propre

cousin. L’empereur donna pour prØtexte que c’Øtait lui qui avait

favorisØ la fuite de GobazØ.

Pendant quelque temps GobazØ se tint cachØ dans les forteresses du

haut pays du Lasta; mais il comprit bientôt que la puissance de

l’empereur allait s’affaiblissant et que les paysans Øtaient

mØcontents de ses lois despotiques. Il sortit alors de sa retraite et

ayant rassemblØ autour de lui quelques-uns des premiers sujets de son

pŁre, il leva l’Øtendard de la rØvolte, et se proclama hautement le

vengeur de sa race. Tout le Lasta bientôt le reconnut pour son chef.

Sa lØgislation Øtait douce et avant peu il se trouva à la tŒte d’un

parti considØrable. Il avança vers le TigrØ, subjugua les provinces

de Enderta et de Wojjerat, pØnØtra dans le TigrØ mŒme, s’empara

du lieutenant de ThØodoros et laissa là le sien Dejatch Kassa. Il

retourna ensuite dans le Lasta parce qu’il avait conçu le plan

d’Øtendre ses possessions du côtØ du Yedjow et du pays de Galla, afin

de protØger le Lasta de l’invasion de ces tribus pendant la conquŒte

qu’il se proposait de faire de la province de l’Amhara. Les ØvØnements

le favorisŁrent et pendant quelque temps l’Abyssinie le regarda comme

son futur lØgislateur. A son retour du Lasta il fut proclamØ chef par

les habitants de Wadela et en mŒme temps de puissants fugitifs du

Yedjow vinrent le trouver implorant son secours et insistant pour

qu’il devint leur maître. Cependant il rencontra des ennemis dans

l’exØcution de ce projet, car une portion assez considØrable de ceux

qu’il commandait Øtaient pour une alliance avec les Wallo-Gallas:

toutefois il lui parut que le moyen le plus sage serait d’attendre

aprŁs les pluies pour envahir la province de Wallo. Il envoya en

consØquence l’un de ses parents à la tŒte d’une petite troupe pour

soumettre le Dalanta; et presque aussitôt le Dahoute fut ØvacuØ par

les Gallas et occupØ par ses troupes. Au commencement de septembre

GobazØ entra enfin dans le pays de Wallo-Galla, par la frontiŁre

nord-est non loin du lac Haïk. DŁs que la reine Mastiate apprit cette

nouvelle elle se hâta de s’opposer à la marche du conquØrant et fit

camper son armØe à quelques milles en avant de celle de GobazØ

dans une grande plaine oø sa splendide cavalerie devait avoir tout

l’avantage du combat. Pendant environ quinze jours ou trois semaines

les deux armØes restŁrent en prØsence l’une de l’autre: GobazØ



attendait son ennemi sur un terrain montueux et ravinØ oø les chevaux

des Gallas ne pouvaient charger ses fantassins qui devaient ainsi

avoir tout l’avantage, tandis que Mastiate de son côtØ ne voulait

point abandonner la position qu’elle s’Øtait choisie et oø elle Øtait

sßre d’Øcraser son ennemi.

Longtemps auparavant GobazØ s’Øtait mis en communication avec l’ØvŒque

et avec M. Rassam. Avant les pluies de 1867, le jeune prince avait

envoyØ dire à l’ØvŒque qu’il allait marcher sur Magdala, et lui ayant

fait offrir quelques centaines de dollars il lui fit demander eu mŒme

temps s’il l’aiderait de tout son pouvoir dans le cas oø lui, GobazØ,

marcherait vers la place. L’ØvŒque rØpondit qu’il ferait tout ce qu’il

pourrait et que aussitôt que l’Amba serait investi il agirait des

pieds et des mains pour la rØussite de ses plans. GobazØ lui renvoya

son message pour lui dire que s’il lui promettait son secours celui de

Damash, celui de Gogi, et celui du ras (les trois chefs puissants

qui avaient toute la garnison sous leur commandement) il viendrait

aussitôt. Cette demande Øtait simplement absurde; si nous avions pu

gagner ces trois hommes à notre cause nous pouvions parfaitement nous

dispenser de la prØsence de GobazØ. L’ØvŒque proposa ceci; GobazØ

camperait à Islamgee; au moment oø il paraîtrait au bas de la

montagne, l’ØvŒque nous livrerait, ainsi qu’à quelques autres hommes,

des armes à feu et des munitions. Nous ouvririons nos chaînes, aidØs

de quelques serviteurs sur la fidØlitØ desquels nous pouvions compter

et nous les armerions ensuite; puis une fois toutes ces choses prŒtes,

l’ØvŒque sortirait revŒtu de la pompe de l’Eglise portant la sainte

croix, et excommunierait ThØodoros et ses adhØrents, plaçant sous une

irrØvocable malØdiction tous ceux qui tenteraient de nous arrŒter. Nos

forces, y compris les Portugais, les indigŁnes de Massowah, et

les envoyØs, s’Ølevaient à environ vingt-cinq hommes; l’ØvŒque en

conduisait cinquante et Øtait entourØ d’environ deux cents prŒtres ou

desservants. Tous ces hommes, quelle qu’en fßt la nationalitØ,

Øtaient prŒts à se battre au besoin. Par persuasion ou par menaces

l’avant-garde devait s’ouvrir le chemin de la porte et gagner toujours

le bas de la montagne malgrØ ceux qui tenteraient d’arrŒter les plus

avancØs. L’ØvŒque et les prŒtres se tiendraient à la porte intØrieure,

tandis que les autres hommes s’empareraient de la porte extØrieure

et la garderaient jusqu’à ce que le Wakshum et ses hommes, prŒts à

marcher, avançassent et prissent possession du fort.

Le plan Øtait excellent et nul doute qu’il n’eßt rØussi. Nous savions

bien que nous n’avions à attendre ni grâce ni merci si nous Øtions

repris, et nous nous serions laissØ tuer tous jusqu’au dernier plutôt

que de nous laisser faire prisonniers. En prØsence d’une bonne poignØe

d’hommes, dØterminØs à vendre chŁrement leur vie, bien peu de soldats

se seraient aventurØs à nous attaquer ouvertement; la marche aurait

ØtØ soudaine et la garnison eut ØtØ enlevØe par surprise: de plus nous

avions en notre faveur la bigoterie du peuple: ceux qui auraient pu

avoir le courage de se jeter sur nous, auraient ØtØ retenus par la

prØsence de l’ØvŒque, et auraient plutôt baisØ la terre sous ses pas,

que d’encourir sa mortelle excommunication. L’ØvŒque communiqua son

plan à GobazØ et pendant quelques jours nous vØcßmes dans un Øtat

d’excitation trŁs-grande, espØrant toujours que les envoyØs allaient



arriver porteurs de l’excellente nouvelle que GobazØ avait tout

acceptØ. Mais nous fßmes dØçus dans nos espØrances. GobazØ n’approuva

nullement nos plans; il envoya dire à l’ØvŒque: «Il est plus

avantageux pour moi d’aller à Begember et d’attaquer là mon ennemi

mortel: donnez-moi votre bØnØdiction. A la chute de ThØodoros, l’Amba

m’appartiendra; il vaut mieux que j’aille le battre, que d’attaquer

Magdala, car vous savez bien que le fort est imprenable.» La

bØnØdiction fut donnØe, mais GobazØ fit de nouvelles rØflexions; il

n’osa pas aller attaquer le meurtrier de son pŁre, et nous apprîmes

bientôt qu’il avait marchØ vers le Yedjow. GobazØ nous fut toujours

favorable; il nous aida de tout son pouvoir; il protØgea nos messagers

dans leurs voyages à la côte, et fut toujours prØoccupØ de notre

dØlivrance; malheureusement il n’eut jamais assez de courage pour se

battre avec ThØodoros lui-mŒme.

GobazØ et Mastiate avaient fini par se fatiguer de s’attendre l’un

l’autre. Cette derniŁre avait ØtØ avertie que sous peu elle aurait

à combattre un plus puissant ennemi dans la personne de sa rivale

Workite et elle fit les premiers pas d’une rØconciliation. Elle envoya

à GobazØ un cheval a titre de _Gage de paix_, mais GobazØ lui renvoya

son prØsent accompagnØ d’une pelote de cotou et d’un fuseau, avec ces

paroles: «qu’elle n’avait que faire des chevaux, que son occupation

Øtant de filer le coton, il lui envoyait les instruments nØcessaires à

cela.» Cependant GobazØ apprenant que Dejatch Kassa l’avait abandonnØ

depuis quelques mois, qu’il Øtendait sa puissance et marchait sur

Adowa, quitta son poste et retourna vers Yedjow. D’ailleurs les

provisions se faisaient rares dans son camp, tandis que Mastiate

Øtant dans ses Etats pouvait se procurer tout ce qu’elle dØsirait

trŁs-facilement. Mastiate suivit GobazØ dans sa retraite, attendant

qu’une circonstance favorable lui permît de l’attaquer. GobazØ

comprenant les difficultØs de sa position fit des avances à Mastiate

qui, voyant cela, dicta les conditions de la paix. Elle promit de

ne pas s’ingØrer dans les affaires du Yedjow à la condition que les

provinces nouvellement occupØes du Dahonte et du Dalanta lui seraient

cØdØes. GobazØ accepta ces conditions et la paix fut signØe; il fut

mŒme convenu qu’il y aurait entre les deux parties jadis ennemies,

alliance offensive et dØfensive. Mais cette derniŁre condition ne

fut pas tenue, car bien peu de temps aprŁs Mastiate Øtant fortement

inquiØtØe par Menilek ne put obtenir aucun secours de son nouvel

alliØ.

Quant à nous, ces changements continuels nous contrariaient d’autant

plus que notre argent touchant à sa fin, nous Øtions cependant obligØs

de faire des prØsents aux nouveaux chefs Øtablis par le conquØrant

du jour. Nous nous Øtions faits des amis des gouverneurs (Shums) que

ThØodoros avait laissØs dans ces provinces, lorsque nous avions essayØ

de communiquer avec les dØputØs de la reine de Galla. Nous nous Øtions

aussi liØs avec les envoyØs de GobazØ lors de l’Øvacuation de ces

districts par les Gallas, et de nouveau encore lorsque les Gallas

y revinrent; nous finîmes par nous assurer non-seulement de leur

neutralitØ (car ils avaient dØjà pillØ plusieurs fois nos messagers)

mais aussi nous obtînmes la promesse qu’ils seraient favorables

à notre cause, en leur faisant force prØsents et encore plus de



promesses. Sous ce rapport nous fßmes trŁs-heureux; à notre arrivØe

nous fßmes prØservØs de beaucoup d’ennuis, et peut Œtre d’accidents

plus graves par l’argent que ThØodoros donna aux ouvriers et qu’ils

nous cØdŁrent. Plus tard, pendant la saison des pluies nous fßmes

empŒchØs de mourir de faim par les quelques dollars que j’avais mis de

côtØ; et enfin pour la troisiŁme fois lorsque tout nous faisait dØfaut

et que nous Øtions rØduits à quelques sous provenant de la vente de

nos selles ou de divers objets de peu de valeur, un messager nous

arriva porteur de plusieurs centaines de dollars.

Tandis que Mastiate traitait avec GobazØ, son fils Øcrivait à M.

Rassam et à l’ØvŒque. Il demandait à celui-ci d’user de son influence

pour l’aider à s’emparer de la montagne, lui promettant en retour de

nous traiter honorablement si nous consentions à rester dans le pays,

ou bien de nous mettre à mŒme d’atteindre la côte si nous dØsirions

retourner dans notre patrie. Quant à l’ØvŒque il lui promettait sa

protection, la permission de reprendre tous ses biens, l’assurant

qu’aucune injure ne serait faite à ce qu’il appelait _ses Idoles_.

Pourvu que nous pussions nous Øchapper des griffes de ThØodoros, peu

nous importait dans quelles mains nous tomberions. Sans doute, nous

n’avions pas conservØ l’espoir de quitter le pays; telle n’Øtait pas

du moins l’opinion de la majoritØ parmi nous; quels que fussent les

ØvØnements, nous prØfØrions tout à cette crainte journaliŁre de la

mort par la faim, la torture ou les mille angoisses dont nous avions

ØtØ tourmentØs jusqu’alors. Nous n’aurions certes pas aimØ de tomber

entre les mains des paysans ou de quelques officiers infØrieurs. Les

premiers nous auraient probablement mis à mort, par haine contre

les blancs; les seconds nous auraient maltraitØs ou vendus au plus

offrant. Les grands chefs rØvoltØs auraient agi diffØremment: nous

aurions ØtØ presque libres en leur pouvoir et il est probable qu’on

nous eßt permis de partir, dŁs que nous aurions comptØ une rançon

convenable.

Toutefois à Ali, à GobazØ, à Ahmed, fils de Mastiate, ou à Menilek,

roi de Shoa, la rØponse de M. Rassam fut la mŒme: «Venez, envahissez

la place, et alors nous verrons ce que nous pouvons faire pour vous.»

Cela nous amusa parfois de suivre ces diffØrents rivaux de ThØodoros

qui s’efforçaient de s’emparer de Magdala pendant que l’empereur

Øtait absent. GobazØ et Menilek avaient eu la pensØe tous les deux

de s’assurer le gouvernement de l’Abyssinie par la prise de Magdala.

Menilek avait Øcrit à l’ØvŒque avant les pluies, pour l’informer qu’il

allait venir prendre possession de _son_ Amba, et le prier en mŒme

temps de prendre soin de _sa_ propriØtØ. A part l’honneur que leur

aurait valu cette possession, ils devaient par ce moyen obtenir les

trois choses qu’ils estimaient Œtre les plus favorables à leurs vues

ambitieuses; le trône, la faveur de l’ØvŒque, et les prisonniers

anglais. Tous avaient besoin de M. Rassam, non pas seulement pour les

aider, mais, comme ils disaient, pour leur livrer la montagne; ils

Øtaient convaincus que nous vivions dans des termes d’amitiØ avec les

chefs, et ils croyaient que nous avions en notre possession des sommes

fabuleuses, de sorte que soit par amitiØ, soit par des prØsents, nous



pouvions ouvrir les portes au candidat de notre choix.

Magdala ne pouvait tomber en leur pouvoir que par trahison: dans leurs

armØes innombrables ils n’auraient pu trouver vingt hommes assez

courageux pour tenter l’assaut. Magdala avait la rØputation d’Œtre

imprenable, et vraiment avec ces armØes indigŁnes si mal organisØes,

la chose pouvait Œtre vraie. ThØodoros lui-mŒme ne s’en Øtait rendu

maître que parce que la garnison galla, saisie d’une frayeur panique,

avait ØvacuØ la place pendant la nuit. ThØodoros avait Øtabli son

camp au pied de l’Amba, et tentØ un assaut: mais bientôt il renonça

à atteindre sa tâche dØsespØrØe avant les pluies; et ce ne fut que

plusieurs jours aprŁs que les Gallas se furent retirØs, qu’un des

chefs, soupçonnant que le fort avait ØtØ abandonnØ, s’aventura à

s’assurer du fait, et revint en informer ThØodoros qui put alors

entrer dans la place d’oø avait fui l’ennemi.
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Le 25 octobre, l’Abouna Salama, l’ØvŒque d’Abyssinie, mourut aprŁs une

longue et douloureuse maladie.

L’Abouna Salama Øtait, sous certains rapports, un homme remarquable.

Deux caractŁres comme le sien et celui de ThØodoros se rencontrent

rarement à la fois dans ce pays ØloignØ. Tous les deux ambitieux,

fiers, passionnØs, ils devaient inØvitablement, tôt ou tard, se

heurter, et le plus fort Øcraser le plus faible.

L’Abyssinie, pendant quelques annØes, avait ØtØ privØe d’ØvŒque. Les

prŒtres ne pouvaient plus Œtre consacrØs ni aucune Øglise dØdiØe an

culte chrØtien, l’arche sainte ne pouvant contenir un autre

tabernacle que celui bØni par l’ØvŒque du pays. Quoique Ras-Ali fßt

extØrieurement chrØtien et appartînt à une famille convertie, il avait

cependant conservØ trop de relations parmi les musulmans Gallas, ses

vØritables amis et alliØs, pour s’inquiØter, autrement que par un

culte tout extØrieur, de l’Øtat religieux et des inconvØnients

auxquels Øtait exposØe la prŒtrise par suite de la longue vacance de

l’ØvŒchØ.

Dejatch OubiØ Øtait, à cette Øpoque, gouverneur semi-indØpendant du



TigrØ. D’une position de simple gouverneur, il s’Øtait insensiblement

ØlevØ au pouvoir et se trouvait alors à la tŒte d’une grande armØe,

intriguant pour le titre de ras. Quoique toujours, en apparence, dans

des termes d’amitiØ avec Ras-Ali, le reconnaissant mŒme, jusqu’à

un certain point, comme son supØrieur, cependant, il travaillait

constamment et secrŁtement à dØtruire le pouvoir du ras, afin de

rØgner à sa place. Pour servir ses plans, il envoya en Egypte quelques

chefs accompagnØs de Mgr de Jacobis, Italien noble, catholique

romain et ØvŒque à Massowah, afin d’obtenir un ØvŒque selon le rite

abyssinien,[24] et afin de s’assurer un appui aussi puissant que le

soutien du clergØ, il se chargea de la grande dØpense qu’entraîne la

consØcration d’un abouna. De Jacobis fit de prodigieux efforts,

afin d’obtenir un ØvŒque consacrØ qui favorisât l’Eglise catholique

romaine; mais il fut dØçu dans son attente, car le patriarche choisit

pour cette dignitØ un jeune homme qui avait ØtØ ØlevØ en partie dans

une Øcole anglaise, au Caire, et dont les croyances Øtaient plus

favorables au protestantisme qu’à l’Eglise romaine, depuis si

longtemps connue comme l’adversaire des cophtes.

Andraos, ce jeune prŒtre, Øtait seulement dans sa vingtiŁme annØe.

Lorsqu’il fut averti qu’il devait quitter son monastŁre et la

compagnie des moines, ses frŁres, pour aller vivre dans le pays

d’Abyssinie, à demi civilisØ et si ØloignØ, tout d’abord, il refusa

l’honneur qui lui Øtait fait. Il engagea ses supØrieurs à porter leur

choix sur un autre plus digne que lui, dØclarant qu’il se sentait peu

propre à cette oeuvre. Ses objections ne furent point ØcoutØes, et

comme il persistait toujours dans son refus, le supØrieur de son

couvent le fit mettre aux fers; il y resta, m’a-t-on dit, jusqu’à ce

qu’il consentît a se mettre à la tŁte de l’Eglise cophte. Il accepta

enfin, et il fut oint et consacrØ ØvŒque d’Abyssinie, sous le nom

d’Abouna Salama, avec toutes les pompeuses cØrØmonies en usage. Il

partit immØdiatement aprŁs sur un bâtiment de guerre anglais, et

arriva à Massowah au commencement de l’annØe 1841.

Dejatch OubiØ le reçut avec de grands honneurs, ajouta de nombreux

villages et tout un district aux autres possessions de l’ØvŒque, et

fit tous ses efforts pour le gagner à sa cause. Il y rØussit au delà

de ses espØrances. L’Abouna Salama, bien loin d’avoir besoin d’Œtre

gagnØ à la cause d’OubiØ contre Ras-Ali, proposa l’attaque dŁs son

arrivØe. Par son intermØdiaire, une alliance fut conclue entre son ami

OubiØ et Goscho Beru, gouverneur de Godjam. Les deux chefs convinrent

de marcher sur Debra-Tabor, d’attaquer Ras-Ali, de lui arracher le

pouvoir qu’il avait usurpØ, et de se partager le gouvernement de

l’Abyssinie, sans oublier les droits attribuØs à l’ØvŒque, et qui

consistaient dans le tiers du revenu de la contrØe.

OubiØ et Goscho Beru, selon que c’Øtait convenu, livrŁrent bataille à

Ras-Ali, prŁs de Debra-Tabor, et mirent son armØe en complŁte dØroute;

Ras-Ali ne put s’Øchapper que trŁs-difficilement du champ de bataille,

accompagnØ de quelques guerriers heureusement bien montØs. Mais il

arriva qu’OubiØ cØlØbra ses succŁs par des rasades trop multipliØes et

trop considØrables. Quelques-uns des soldats fugitifs de l’armØe de

Ras-Ali Øtant entrØs dans sa tente, et trouvant le vainqueur de



leur maître ivre-mort, profitŁrent de son triste Øtat pour le faire

prisonnier. Ce revirement soudain changea complŁtement la face des

ØvØnements. Quelques cavaliers partirent aussitôt au galop de leurs

montures pour aller avertir leur maître, qu’ils rejoignirent vers le

soir. Tout d’abord, le vaincu ne pouvait croire à sa bonne fortune;

mais d’autres soldats Øtant venus confirmer la bonne nouvelle, Ras-Ali

retourna aussitôt à Debra-Tabor, rassembla ses compagnons de dØtresse,

et dicta lui-mŒme les conditions du traitØ à son vainqueur captif.

OubiØ fut pardonnØ, et il lui fut permis de retourner dans le TigrØ,

l’ØvŒque Øtant responsable de sa fidØlitØ. Ras-Ali traita l’ØvŒque

avec toutes sortes de respects, et il se jeta à ses pieds, le

suppliant de ne point tenir compte des calomnies de ses ennemis,

l’assurant que l’Eglise n’avait pas de plus fidŁle disciple ni de

volontØ plus dØvouØe aux dØsirs de son chef. L’ØvŒque, dØsormais par

ses relations d’amitiØ avec tout le monde, adorØ de tous, ne tarda

pas à faire sentir son autoritØ; et si ThØodoros eßt ØtØ un homme

ordinaire, l’Abouna Salama eßt ØtØ l’Hildebrand de l’Abyssinie.

Pendant la campagne de Lij-Kassa contre le gouverneur de Godjam,

et pendant la pØriode de rØvolution qui se termina par la chute de

Ras-Ali, l’Abouna Salama se retira dans ses propriØtØs du TigrØ,

vivant là en paix sous la protection de son ami OubiØ. DŁs son

arrivØe en Abyssinie, il avait manifestØ la plus amŁre opposition

aux catholiques romains, inimitiØ provenant non pas tant de ses

convictions que du fait que quelques-unes de ses propriØtØs avaient

ØtØ saisies à Jeddah, à l’instigation des prŒtres romains. Il est vrai

que ces prŒtres, par son influence, avaient ØtØ rançonnØs, volØs,

maltraitØs et expulsØs de l’Abyssinie. Lorsque la nouvelle parvint à

l’Abouna que Lij-Kassa marchait contre le TigrØ, Salama excommunia

publiquement ce dernier, sous prØtexte que Kassa Øtait l’ami des

catholiques romains, qu’il protØgeait leur ØvŒque de Jacobis, et qu’il

ruinait la religion du pays en faveur de la croyance de Rome. Mais

Kassa se montra l’Øgal de l’Abouna: il nia l’accusation et rØpondit

«que si l’Abouna Salama pouvait excommunier, l’Abouna de Jacobis

pouvait ôter l’excommunication.» L’ØvŒque, alarmØ de l’influence

qu’aurait pu obtenir le prØlat ennemi, offrit de retirer son anathŁme,

à condition que Kassa expulserait de Jacobis. Ces conditions ayant ØtØ

acceptØes, l’Abouna Salama consentit bientôt aprŁs à placer sur

la tŒte de l’usurpateur, sous le nom de ThØodoros II, la couronne

d’Abyssinie, dans la mŒme Øglise qu’OubiØ avait fait Øriger pour son

propre couronnement.

Satisfait des complaisances de l’ØvŒque, ThØodoros lui tØmoigna les

plus grands respects. Il portait son siŁge ou marchait devant lui

portant une lame et un bouclier, comme s’il n’Øtait que son serviteur,

et, en toute occasion, se prosternait jusqu’à terre et lui baisait la

main. L’Abouna Salama, au bout de quelque temps, finit par croire que

son influence sur ThØodoros Øtait sans bornes, comme sur Ras-Ali

et sur OubiØ; il fut trompØ par l’apparence d’humilitØ, de sincŁre

admiration et de dØvotion de ThØodoros. Et plus ce dernier se montrait

humble, plus aussi l’ØvŒque se montrait publiquement arrogant. Mais

il n’avait pas connu encore le caractŁre de cet empereur qu’il

avait sacrØ, et se surfaisant son importance, il finit par se faire



ouvertement de ThØodoros un ennemi redoutable. La chose eut lieu au

moment oø l’Abouna Salama s’y attendait le moins. Un jour, ThØodoros

alla pour lui prØsenter ses salutations; arrivØ à la tente de

l’Abouna, il le fit avertir de sa visite; l’ØvŒque lui envoya dire

qu’il le recevrait quand cela lui conviendrait, et il le fit attendre

longtemps. ThØodoros attendit; mais comme le temps s’Øcoulait et que

l’ØvŒque ne paraissait jamais, il s’en retourna irritØ: il Øtait

dØsormais l’ennemi du prØlat, et brßlait de se venger.

A partir de ce moment, ils vØcurent dans une inimitiØ ouverte ou

lØgŁrement masquØe, travaillant à l’abaissement l’un de l’autre. Si le

rŁgne de ThØodoros eßt ØtØ un rŁgne pacifique, l’Abouna l’eut emportØ;

mais l’empereur, entourØ comme il l’Øtait d’une forte armØe composØe

d’hommes qui lui Øtaient dØvouØs, trouva parmi eux des oreilles toutes

prŒtes à croire les rØcits qui lui Øtaient faits sur la conduite de

l’ØvŒque. L’Abouna Salama, d’ailleurs, ne fut jamais trŁs-populaire;

sans Œtre avare, il n’Øtait pas libØral. L’amitiØ se tØmoigne, en

Abyssinie, an moyen de prØsents; c’est ainsi pour tout le monde;

chaque chef, chaque homme un peu important qui recherche la

popularitØ, les prodigue d’une main gØnØreuse. L’empereur profita de

ce manque de libØralitØ chez l’ØvŒque pour faire valoir sa gØnØrositØ

à lui. Il insinua que l’Abouna n’avait que le nØgoce à coeur; que, au

lieu de rendre le tribut qu’il recevait en dons au peuple du pays,

comme c’Øtait autrefois la coutume, il envoyait son argent, par des

caravanes, à Massowah, en trafiquant avec les Turcs et expØdiant son

gain en Egypte. Petit à petit, ThØodoros agit sur l’esprit de son

peuple et finit par le persuader que, aprŁs tout, l’ØvŒque n’Øtait

qu’un homme comme tous les autres. DØjà, dans le camp de l’empereur,

il avait perdu beaucoup de son prestige, lorsque ThØodoros se plaignit

que son honneur avait ØtØ attaquØ par ce mŒme ØvŒque que tous

adoraient.

ThØodoros, en nous racontant ses ennuis un jour sur le chemin

d’Agau-Medar, nous parla du sujet de leur malentendu avec l’Abouna. Il

nous dit que leur querelle venait de ce qu’un jour qu’il avait invitØ

ses officiers à un dØjeuner public, l’ØvŒque, profitant de son

absence, et sous prØtexte de confesser la reine, Øtait entrØ dans sa

tente. Lorsque ThØodoros revint, aprŁs le dØjeuner, s’Øtant prØsentØ à

la porte de l’appartement de sa femme, on l’avertit qu’elle Øtait en

confØrence religieuse avec l’Abouna, et qu’il devait s’en retourner.

Le soir, il se prØsenta encore à la tente de sa femme. Lorsqu’il

entra, elle s’Ølança vers lui, et, tout en sanglotant sur son sein,

elle lui raconta qu’elle lui avait ØtØ involontairement infidŁle dans

la journØe, mais elle n’avait pu rØsister à la violence de l’ØvŒque.

Il l’avait pardonnØe, disait-il, parce qu’elle Øtait innocente; quant

an suborneur, il n’avait pu le punir: la mort seule pouvait le venger

d’un tel crime, et il ne pouvait porter la main sur un dignitaire de

l’Eglise. Il n’y a aucun doute que tout cela Øtait de l’invention de

ThØodoros; mais celui-ci avait Øvidemment rØpØtØ la mŒme histoire tout

autour de lui, jusqu’à ce qu’il avait fini par y croire lui-mŒme.

L’Abouna Salama perdit de son crØdit, quoique probablement bien peu

de personnes ajoutassent foi aux rØcits de l’empereur. D’aprŁs le



proverbe, «Calomnions, il en restera toujours quelque chose,» le

caractŁre de l’Abouna perdit de sa dignitØ, et dØsormais, il ne compta

ses amis que dans le camp des ennemis du roi, tandis que ses ennemis à

lui Øtaient tous des amis intimes de ThØodoros. En public, ce dernier

le traita toujours avec respect, bien qu’il ne montrât pas la mŒme

humilitØ qu’auparavant; par Øgard pour son peuple, il faisait une

diffØrence entre la personne de l’Abouna et son caractŁre officiel, le

respectant à cause de la foi chrØtienne, mais montrant le plus grand

mØpris pour sa conduite privØe.

Pendant longtemps la question des possessions de l’Eglise fut un grand

sujet de dissentiments entre eux. ThØodoros ne pouvait souffrir une

puissance quelconque rivale de la sienne dans ses Etats. Il s’Øtait

battu avec rage pour arriver à Œtre le seul dominateur de l’Abyssinie;

il fit tous ses efforts pour jeter le mØpris sur l’Abouna, et dŁs

qu’il vit l’occasion favorable pour en finir avec le pouvoir et

l’influence de son rival, il confisqua toutes les terres et tous les

revenus de l’Eglise, et aussi par la mŒme occasion quelques biens

hØrØditaires de l’ØvŒque, et se dØclara ouvertement le chef de

l’Eglise. La colŁre de l’Abouna ne connut plus de bornes. D’un

tempØrament naturellement violent, il insulta grossiŁrement ThØodoros

dans plusieurs occasions. Quelques-unes de leurs querelles furent mŒme

indØcentes, la haine intense qui brßlait dans le coeur du prØlat se

manifesta plusieurs fois par des expressions qui n’eussent jamais dß

sortir de sa bouche. L’ØvŒque n’avait jamais eu un caractŁre tolØrant.

J’ai racontØ dØjà plus d’un cas de ses intolØrances vis-à-vis des

catholiques romains. Il les persØcuta chaque fois qu’il le put;

ainsi pendant qu’il Øtait prisonnier à Magdala, il ne voulut jamais

s’employer à obtenir la libertØ d’un malheureux Abyssinien qui depuis

des annØes avait ØtØ jetØ dans les chaînes sur ses instances, par la

seule raison que cet infortunØ avait visitØ Rome et en Øtait revenu

converti. Il Øtait plus favorable aux protestants, quoiqu’il ne

voulut pas entendre parler de _conversions_ au protestantisme. Les

missionnaires pouvaient instruire, mais là finissait leur tâche; et

lorsqu’il arriva que des juifs, à la suite des instructions de nos

missionnaires furent amenØs à accepter le christianisme, ils ne purent

Œtre baptisØs que dans l’Øglise abyssinienne, dans laquelle ils furent

reçus comme membres. Salama se montra en toute occasion l’ami des

EuropØens, à moins qu’ils ne fussent romains, et pendant la guerre il

rendit de grands services aux captifs; il leur fit mŒme parvenir de

petites sommes à l’Øpoque de leur plus grande pØnurie, et lorsqu’ils

Øtaient dans une grande dØtresse. Mais son amitiØ Øtait dangereuse.

ThØodoros soupçonnait et haïssait tous ceux qui Øtaient dans des

relations amicales avec son grand ennemi; l’horrible torture que les

EuropØens eurent à supporter à Azzazoo ne fut due qu’à cette cause; et

les querelles et les rØconciliations au sujet de l’Eglise et de l’Etat

ne furent pas ØtrangŁres aux traitements dont nous fßmes les victimes.

L’Abouna quitta Azzazoo en mŒme temps que le camp impØrial, aprŁs les

pluies de 1864.

Une grave rØbellion venait d’Øclater dans le Shoa et ThØodoros,

laissant ses prisonniers, ses femmes et le camp de ses soldats à

Magdala, voulait faire une petite excursion à travers le pays des



Wallo-Gallas; mais il trouva les rebelles trop puissants pour tenter

une attaque. Il avait ØtØ fort contrariØ du refus de l’ØvŒque de

l’accompagner dans cette expØdition. Les gens de Shoa sont les plus

bigots de tous les Abyssiniens et ceux qui ont le plus de respect

pour l’Abouna; si donc l’Abouna avait ØtØ vu dans la compagnie de

ThØodoros, il est probable que plusieurs des chefs rØvoltØs auraient

dØposØ les armes et fait leur soumission. Mais l’ØvŒque, qui ne

pensait qu’à son fertile district du TigrØ, proposa à l’empereur

de l’accompagner tout d’abord dans cette province; et aprŁs que la

rØbellion serait rØprimØe dans cette partie du royaume ils

devaient partir ensemble pour Shoa. Leur entrevue à cet effet fut

trŁs-orageuse; et ThØodoros se contint plus d’une fois pour ne pas en

venir aux partis extrŒmes. L’Abouna Salama resta à Magdala, selon son

dØsir; mais comme prisonnier. Il ne fut jamais chargØ de chaînes; bien

qu’il m’ait ØtØ racontØ que plusieurs fois ThØodoros avait ØtØ sur le

point de le commander, les fers Øtant dØjà prŒts; mais il fut toujours

retenu par la crainte de l’effet produit par cette mesure, sur la foi

de son peuple. Il fut permis à l’ØvŒque d’aller jusqu’à l’Øglise, s’il

le dØsirait; mais la nuit une sentinelle veillait toujours à sa

porte; quelquefois mŒme plusieurs soldats passŁrent la nuit dans

l’appartement de l’Abouna. Tous ses serviteurs n’Øtaient que des

espions du roi. Il ne put en trouver aucun de fidŁle, si ce n’est

quelques esclaves, jeunes Gallas qui lui avaient ØtØ donnØs à son

arrivØe par ThØodoros, et un cophte qui, avec quelques prŒtres,

avait accompagnØ le patriarche David dans sa visite en Abyssinie;

quelques-uns de ces gens entrŁrent au service du roi, tandis que

d’autres, comme le cophte dont j’ai parlØ, se vouŁrent à leur

compatriote et ØvŒque.

Pendant l’emprisonnement des premiers captifs à Magdala, leurs

relations avec l’ØvŒque furent trŁs-limitØes. Ils ne se virent jamais;

mais de temps en temps un jeune esclave de l’ØvŒque portait ou un

message verbal, ou une courte note en arabe, renfermant quelque

fragment de nouvelles, la plupart du temps exagØrØes, sur les faits et

gestes des rebelles, toujours acceptØes comme vraies par le crØdule

ØvŒque, ou encore quelques simples informations sur la mØdecine, etc.

Le jour de notre arrivØe et pendant que les chefs lisaient à ThØodoros

les instructions nous concernant, le jeune esclave dont j’ai parlØ

vint auprŁs de M. Rosenthal, porteur de salutations polies de

l’Abouna, et l’informant qu’autant que son maître pouvait le prØvoir,

nous n’avions rien de mauvais à craindre pour le prØsent, mais que

l’avenir n’Øtait pas rassurant. Nous savions que l’ØvŒque entretenait

de frØquentes relations avec les grands chefs en rØvolte. ThØodoros

aussi connaissait le fait et n’en haïssait que plus l’ØvŒque. Celui-ci

s’Øtait toujours montrØ bien disposØ à notre Øgard; et, comme il Øtait

aussi dØsireux que nous d’Øchapper au pouvoir de ThØodoros, nous

jugeâmes de la plus haute importance d’entrer en relation avec lui.

Mais les difficultØs Øtaient Ønormes. Rien n’aurait pu porter plus

de prØjudice à nos projets que la dØnonciation à l’empereur de nos

communications avec l’ØvŒque. Samuel en cette occasion ne pouvait nous

servir, car une profonde inimitiØ existait entre lui et l’ØvŒque. Il

fallut toute la force de persuasion de M. Rassam pour amener une bonne



entente entre les deux parties. Toutefois il conduisit cette affaire

si sagement que non-seulement il rØussit, mais que, aprŁs une mutuelle

explication, les deux ennemis devinrent des amis dØvouØs. Mais jusqu’à

ce que cette difficultØ eßt ØtØ surmontØe, nous dßmes agir avec de

grandes prØcautions.

Le petit esclave devint bientôt suspect à notre sentinelle. Il eßt ØtØ

dangereux de lui confier quelque chose d’important, car il pouvait

d’un moment à l’autre Œtre arrŒtØ et fouillØ. Nous employâmes alors

une servante qui Øtait connue de l’ØvŒque pour avoir habitØ la

montagne avec les premiers captifs. L’ØvŒque accepta avec joie notre

proposition de nous Øchapper de l’Amba et, tØmØraire autant qu’il

Øtait prompt, il nous donna tout de suite de grandes espØrances; mais

quand nous en vînmes aux dØtails du complot, tout autant que cela

nous concernait, nous le trouvâmes tout à fait impraticable. D’abord

l’ØvŒque avait besoin de nitrate d’argent pour se noircir le visage

afin de passer inaperçu aux portes. Une fois libre, il devait

rejoindre Menilek ou le Wakshum, excommunier et dØposer ThØodoros,

et proclamer empereur le chef rebelle. Il avait oubliØ Øvidemment

qu’OubiØ et Ras-Ali Øtaient âgØs, que l’homme qui possØdait Magdala

se souciait fort peu d’une excommunication et que, dØposØ on non,

ThØodoros serait toujours le vØritable roi. L’ØvŒque aurait pu

rØussir; mais eßt-on su, ou bien eßt-on ignorØ que nous avions pris

part à sa fuite, aucune puissance n’aurait pu nous sauver de la colŁre

furieuse du monarque.

AprŁs la rØconciliation de l’ØvŒque et de Samuel, nos relations avec

le premier furent plus frØquentes et plus intimes. Il fut toujours

disposØ à nous aider de toutes ses connaissances; il nous prŒta

quelques dollars lorsque nous Øtions en peine pour nous en procurer;

il Øcrivit aux rebelles de protØger nos envoyØs, les invitant à venir

à notre secours, leur promettant de les aider de son appui, et je

crois mŒme qu’il eßt acceptØ une rØconciliation avec l’homme par

lequel il avait ØtØ injuriØ, si seulement cela eßt pu nous Œtre utile.

TrompØ dans son ambition, privØ de ses biens, humiliØ, sans pouvoir,

sans libertØ, l’Abouna Salama succomba à la tentation trop commune aux

hommes qui souffrent beaucoup. Sans sociØtØ, menant une vie dure et

misanthropique, il oublia que la sobriØtØ en toute circonstance est

nØcessaire à la santØ et que les excŁs de la table ne conviennent

nullement à une rØclusion forcØe. Un ennui constant ajoutØ à des

habitudes d’intempØrance ne pouvait qu’amener une maladie. Dans le

courant de notre premier hiver, je le soignai par l’intermØdiaire

d’Alaka-Zenab, notre ami et le sien, et il recouvra la santØ par

mes soins. Malheureusement il oublia mes conseils et ne suivit

mes prescriptions que trŁs-peu de temps; bientôt se fit sentir la

privation des excitants auxquels il Øtait habituØ depuis des annØes,

et il eut de nouveau recours à ces stimulants. Il eut une plus

sØrieuse attaque durant les pluies de 1867. A cette Øpoque Samuel

pouvant le visiter pendant la nuit nous servit d’intermØdiaire,

et comme il Øtait trŁs-intelligent il pouvait me rendre un compte

trŁs-exact de son Øtat. Pendant quelque temps la santØ de l’ØvŒque

s’amØliora; mais il fut encore plus dØraisonnable qu’au commencement.



A peine Øtait-il convalescent qu’il m’envoya demander la permission

plusieurs fois dans un jour de boire un peu d’arrack, de prendre un

peu d’opium, ou quelqu’une de ses boissons favorite. Il n’est pas

Øtonnant qu’une rechute ait ØtØ la consØquence d’une telle conduite;

bien que je lui eusse montrØ le danger d’agir de la sorte, il n’en

tint aucun compte.

Au commencement d’octobre l’Øtat de santØ de l’ØvŒque empira

tellement, qu’il fît demander au ras et aux chefs de me permettre de

le visiter. Ils se rØunirent pour se consulter, et à l’unanimitØ

en rØfØrŁrent à M. Rassam, et me firent appeler pour savoir si je

voudrais aller le soigner. Je rØpondis qu’autant que je le pourrais,

j’y consentais volontiers. Les chefs alors se retirŁrent pour

rØflØchir sur cette affaire, lorsque l’un d’eux insinua que ThØodoros

ne serait pas fâchØ que son ennemi mourßt, et qu’il pourrait au

contraire se mettre en colŁre s’il apprenait que l’ØvŒque avait ØtØ

mis en rapport avec les EuropØens; sur quoi on dØcida de lui refuser

sa demande, lui permettant toutefois d’avoir recours à la vache

sacrØe. Avec l’Abouna nous perdîmes un puissant alliØ et un bon ami;

le seul que nous eussions dans le pays. Si le chef rebelle avait

rØussi à devenir le maître de l’Amba, la protection de Salama eßt ØtØ

d’une valeur inapprØciable; non pas que son influence eßt suffi à

assurer notre Ølargissement, je ne le crois pas; mais avec lui nous

n’aurions rencontrØ auprŁs des grands chefs rebelles que de bons

traitements et des Øgards de politesse.

Le messager envoyØ pour annoncer la mort de l’Abouna à l’empereur,

Øtait fort inquiet des termes dans lesquels il s’exprimerait, ne

sachant pas de quelle maniŁre ThØodoros recevrait la nouvelle. Il

choisit un terme moyen et dØcida qu’il ne paraîtrait ni triste ni

joyeux. ThØodoros en apprenant la chose, s’Øcria: «Dieu soit bØni! mon

ennemi est mort!» Puis s’adressant au messager, il ajouta: «Vous Œtes

fou! Pourquoi en arrivant ne vous Œtes-vous pas ØcriØ: «Miserach!

(bonne nouvelle!)» Je vous eusse donnØ ma meilleure mule!»

Avec la mort de l’ØvŒque, nos espØrances dØjà si faibles, semblŁrent

s’Øvanouir pour jamais. Wakshum GobazØ, par son traitØ avec Mastiate,

avait renoncØ à ses prØtentions sur Magdala; et quand bien mŒme

Menilek aurait voulu remplir ses engagements et venir tenter le siŁge

de l’Amba, nul doute qu’il ne fßt retournØ sur ses pas dŁs qu’il

aurait appris la mort de son ami qu’il Øtait si dØsireux de mettre en

libertØ. Nous n’avions aucun renseignement prØcis sur les dØmarches

tentØes par les nôtres pour notre dØlivrance; et bien que certains

du dØbarquement des troupes, nous craignions toujours que quelque

contre-temps ne fßt survenu dans les derniers moments qui eßt fait

abandonner l’expØdition, ou ne l’eßt fait remplacer par quelque

nouveau projet plus ou moins chimØrique. Nous avions reçu une petite

somme en dernier lieu; mais comme tout Øtait rare et cher, nous Øtions

trŁs-avares de notre argent, et nous refusâmes de donner plusieurs

_tØmoignages d’amitiØ_, bien que ce fßt une chose dangereuse dans

notre position.

Nous croyions (les ØvØnements se chargŁrent de nous prouver que nous



nous Øtions trompØs), que si quelqu’un des puissants rebelles, ou

quelque chef haut placØ et d’une grande influence se prØsentait au

pied de l’Amba, les misØrables mØcontents et à demi affamØs qui

l’habitaient seraient heureux de lui ouvrir les portes et de le

recevoir comme un sauveur. Nous savions que la garnison ne se rendrait

jamais aux Gallas. Ils Øtaient leurs ennemis depuis des annØes, et la

derniŁre expØdition de pillage que les soldats de la montagne avaient

opØrØe sur leur territoire avait accru cette inimitiØ et dØtruit toute

chance de rØconciliation. Ce qu’il y avait le plus à craindre, c’est

que Mastiate qui par son traitØ avec GobazØ, venait d’entrer en

possession de tous les districts environnant Magdala et y avait Øtabli

une garnison, ne voulßt naturellement s’emparer d’une forteresse tout

entourØe de ses possessions. Peu de jours aprŁs le dØpart de GobazØ

pour Yedjow, elle donna l’ordre aux gens du voisinage de cesser

d’approvisionner l’Amba et dØfendit à ses sujets de fournir le marchØ

hebdomadaire; elle fixa mŒme un jour de rendez-vous non loin de

Magdala, aux troupes qu’elle avait envoyØes en dØtachement dans le

Dahonte et le Dalanta; afin de ravager la contrØe à plusieurs milles à

la ronde et de rØduire ainsi la garnison par la famine.

Les Wallo-Gallas sont une belle race, supØrieure aux Abyssiniens en

ØlØgance, en bravoure et en courage. Originaires de l’intØrieur de

l’Afrique, ils firent leur premiŁre apparition en Abyssinie, vers

le milieu du seiziŁme siŁcle. Ces hordes envahirent les plus belles

provinces en grand nombre; ils surpassaient tellement les Amharas en

courage et en Øquitation, que non-seulement ils parcoururent tout le

pays, mais ils y vØcurent plusieurs annØes des seuls produits du

sol dans une imprudente sØcuritØ. Au bout d’un certain temps ils

s’Øtablirent sur le magnifique plateau qui s’Øtend de la riviŁre de

Bechelo aux collines ØlevØes de Shoa, et du Nil au bas pays habitØ par

les Adails. Bien que conservant encore plusieurs caractŁres de leur

race, ils adoptŁrent cependant en partie les moeurs et les coutumes

des peuples qu’ils soumirent. Ils perdirent presque entiŁrement leurs

habitudes de pillage et leurs moeurs pastorales, labourant le sol,

se bâtissant des demeures permanentes, et jusqu’à un certain point

adoptant dans leurs vŒtements et leur nourriture, le genre de vie et

les usages des premiers habitants.

En gØnØral le Galla est grand, bien fait, ØlancØ, nerveux; les cheveux

des hommes et des femmes sont longs, Øpais, ondulØs plutôt que crØpus,

et ressemblent assez aux cheveux des EuropØens mal peignØs, mais

ils n’ont rien de la texture demi-laineuse qui couvre le crâne des

Abyssiniens. Les vŒtements des deux races sont identiques à peu de

chose prŁs; ils portent tous de grossiers pantalons, seulement ceux

des Gallas sont plus courts et plus Øtroits que ceux des habitants du

TigrØ. Ils portent un grand vŒtement de coton, qui leur sert de robe

pendant le jour et de couverture pendant la nuit; la seule diffØrence,

c’est que les Gallas brodent rarement sur le côtØ de leur vŒtement la

rayure rouge qui est l’orgueil de l’Amhara. La nourriture des deux

peuples est tout à fait semblable, tous les deux font leurs dØlices de

la viande de vache crue, du _shiro_, plat de pois ØpicØ et chaud, du

wàt, et du teps (viande rôtie), seulement ils diffŁrent dans le grain

qu’ils emploient pour leur pain: l’Amhara aime passionnØment le pain



fait de graines de tef, tandis que le pain des Gallas est semblable

à notre pain et se prØpare avec la fleur de froment ou d’orge, seuls

grains qui prospŁrent dans ces hautes rØgions. Les femmes des Gallas

sont belles en gØnØral; et lorsqu’elles ne sont pas exposØes au soleil,

leurs grands yeux noirs et brillants, leurs lŁvres roses, leurs

cheveux longs, noirs et ØlØgamment tressØs, leurs petites mains, leurs

formes arrondies et gracieuses, en font les rivales des plus belles

filles de l’Espagne ou de l’Italie. Une longue chemise tombant du

cou à la cheville et retenue à la taille par les plis amples d’une

ceinture de coton blanche; des anneaux auxquels pendent de fines

petites clochettes, un long collier de perles ou d’argent, des anneaux

blancs et noirs couvrant leurs petits doigts effilØs, sont les objets

reconnus comme indispensables à la toilette d’une amazone galla aussi

bien que d’une dame amhara.

La diffØrence la plus grande est dans la religion. Lors de leur

premiŁre apparition, les Wallo-Gallas, ainsi que plusieurs autres

branches de la mŒme famille, qui vivent encore solitaires dans

l’intØrieur des terres sans relations avec les Øtrangers, Øtaient

plongØs dans la plus grossiŁre idolâtrie, adorant mŒme les arbres

et les pierres; cependant plusieurs d’entre eux, sous cette forme

matØrielle de leur culte, adressaient leurs adorations à un Œtre

appelØ _inconnu_, qu’ils tâchaient de se rendre propice par des

sacrifices humains. Il est impossible de se procurer une information

prØcise sur l’Øpoque de leur conversion à l’islamisme; ce qu’il y a

de certain c’est que cette religion est universellement reconnue par

toutes les tribus des Gallas. Aucun Galla aujourd’hui ne pratique le

culte idolâtre, et trŁs-peu de familles ont adoptØ la foi chrØtienne.

Si nous prenons les deux races ennemies et que nous comparions leurs

habitudes morales et sociales, à premiŁre vue elles nous paraîtront

aussi dissolues, aussi licencieuses l’une que l’autre. Mais un examen

plus approfondi nous montrera que la dØgradation de l’une d’elles

n’est pas si profonde, et mŒme par contraste elle nous paraîtra

presque pure dans sa simplicitØ. La vie de l’Amhara est une vie toute

sensuelle, toute de dØbauche; rarement la conversation a pour sujet

des choses innocentes; il n’y a pas de titre mieux portØ que celui

de _libertin_ et les femmes elles-mŒmes sont fiŁres d’une telle

distinction; une prostituØe n’est pas regardØe comme telle. Les plus

riches, les plus nobles, les plus haut placØes sont sans pudeur en

amour et mŒme mercenaires, si elles ne sont pas les deux choses à la

fois. Rien ne blesse plus une dame abyssinienne que d’entendre rØpØter

quelle est _vertueuse_; il lui semblerait qu’on veut dire par là

qu’elle est dØsagrØable à voir, ou de quelque autre dØfaut nuisible à

la multiplicitØ des intrigues.

Dans quelques localitØs du pays des Gallas, la famille a conservØ les

moeurs patriarcales. Le pŁre est aussi absolu dans son humble hutte

que le chef à la tŒte de sa tribu. Si un homme mariØ est obligØ de

quitter son village pour un voyage à l’Øtranger, sa femme aussitôt est

recueillie par le frŁre de son mari qui se charge de lui servir de

protecteur jusqu’au retour de l’absent. Cet usage a prØvalu pendant

longtemps. Aujourd’hui il n’est suivi que dans trŁs-peu de localitØs;



il est partout pratiquØ sur le plateau qui s’ØlŁve entre le Bechelo,

le Dalanta et le Dahonte, oø les familles gallas isolØes des autres

tribus, ont conservØ plusieurs des usages de leurs ancŒtres. Un

Øtranger invitØ sous le toit d’un chef galla trouverait dans la mŒme

hutte enfumØe des individus de plusieurs gØnØrations. Le lourd toit de

chacune d’elles, supportØ par dix ou douze piliers, laisse au milieu

un espace ouvert oø se tiennent les matrones prŁs du feu pour prØparer

le repas du soir; autour d’elles se joue un essaim d’enfants.

La porte est faite de bouts de tiges retenus ensemble par de petites

branches coupØes à l’arbre le plus voisin; en face est placØ le

simple alga du _seigneur du manoir_. PrŁs de son lit hennit sa cavale

favorite, l’enfant gâtØe des jeunes et des vieux. Dans une autre

partie sØparØe de la hutte se trouvent les provisions de froment et

d’orge. AprŁs le repas du soir, lorsque les enfants se sont endormis,

fatiguØs de leurs jeux bruyants, et que le chef a vu que la compagne

de son foyer Øtait couchØe, il conduit alors son hôte dans la partie

de la hutte qui lui est rØservØe et oø un lit d’herbes parfumØes lui a

ØtØ prØparØ sur une peau de vache.

Tout Galla est cavalier, et tout cavalier est soldat et n’est tenu

qu’à suivre son chef. Cet Øtat de choses constitue une milice

permanente, une armØe toujours prŒte, mais sans discipline. Aussitôt

que le cri de guerre s’est fait entendre, ou que le signal des feux

est apparu sur la cime de quelque pic lointain, le coursier est sellØ,

le jeune fils s’Ølance au-devant de son pŁre pour lui tenir sa seconde

lance, et de chaque hameau, de chaque demeure à l’apparence pacifique,

se prØcipitent de braves soldats courant au rendez-vous. Lorsque

ThØodoros en personne envahit leur pays à la tŒte de ses milliers de

soldats, ils dirent adieu à leurs foyers. Sa main impitoyable mit le

feu à leurs fermes et à leurs villages partout oø il comptait des

ennemis. Les paysans sans dØfense s’enfuirent pour sauver leur vie,

sachant bien qu’ils n’avaient à attendre ni grâce ni merci s’ils

tombaient en son pouvoir.

Les Gallas sont divisØs en sept tribus. Elles ne diffŁrent en rien

entre elles, la seule chose qui les sØpare ce sont les guerres

civiles. Si ces braves guerriers comprenaient le proverbe: _l’union

fait la force_, ils pourraient s’emparer du pays entier de l’Abyssinie

tout aussi aisØment que leurs pŁres s’emparŁrent des plateaux qu’ils

habitent en ce moment. Lorsqu’ils voudront vivre d’accord entre

eux ils pourront porter leurs armes victorieuses dans tout le pays

environnant. Issus de leurs races, les Gooksas, les MariØs, les Alis,

ont tenu le pouvoir dans leurs mains et ont gouvernØ le pays pendant

plusieurs annØes. Malheureusement, à l’Øpoque de notre captivitØ,

comme cela avait ØtØ trop souvent le cas auparavant, ils Øtaient en

proie à de vaines jalousies, à de mesquines rivalitØs, qui les avaient

affaiblis au point que, pouvant imposer leurs lois à l’Abyssinie

entiŁre, ils Øtaient au contraire tout simplement des instruments de

vengeance entre les mains des rois et des chefs chrØtiens. Toujours

une moitiØ des leurs s’est battue contre l’autre moitiØ; aussi ne

pouvaient-ils songer à des guerres ØloignØes, leurs ennemis Øtant à

leurs portes.



Abusheer, le dernier Iman des Wallo-Gallas, laissa deux fils, de deux

femmes, Workite (Or fin) et Mastiate (Miroir). Le fils de la premiŁre

dont il a ØtØ question dans un chapitre prØcØdent, fut tuØ par

ThØodoros dans la fuite de Menilek à Shoa, et Workite n’eut d’autre

alternative que d’implorer l’hospitalitØ du jeune roi qu’elle avait

sacrifiØ.

Deux ans à peine s’Øtaient ØcoulØs que Mastiate se trouvait

en possession du pouvoir suprŒme qui lui avait ØtØ confiØ, du

consentement unanime des chefs, comme rØgente de son fils jusqu’à ce

qu’il eut atteint sa majoritØ.

Menilek, aprŁs sa fuite, n’eut pas une tâche facile à remplir: le chef

qui s’Øtait mis à la tŒte de la rØbellion, et qui aprŁs avoir repoussØ

ThØodoros lui avait infligØ un honteux Øchec, se dØclara indØpendant

et devint le Cromwell de l’Abyssinie. Cependant Menilek fut bien reçu

par une petite portion de ses fidŁles partisans; Workite aussi Øtait

accompagnØe de quelques guerriers fidŁles; et plus tard un assez grand

nombre de chefs ayant abandonnØ l’usurpateur pour se ranger sous

l’Øtendard de Menilek, celui-ci marcha contre le puissant rebelle,

qui tenait toujours la capitale et plusieurs places fortes, dØfit

complŁtement son armØe et le fit lui-mŒme prisonnier.

Cette victoire fut suivie de prŁs par la soumission de Shoa; chefs

aprŁs chefs vinrent dØposer leurs armes et reconnaître pour leur

roi le petit-fils de Sabela SelassiØ. Une fois ses droits reconnus,

Menilek conduisit son armØe contre les nombreuses tribus de Gallas,

qui habitent les belles provinces situØes entre la frontiŁre sud-est

de Shoa et le lac pittoresque de GuaraquØ. Mais au lieu de rançonner

ces races agricoles, comme avait fait son pŁre, il leur promit de les

traiter honorablement, en vassaux soumis à un pouvoir bienveillant,

moyennant un tribut annuel. Les Gallas surpris de cette clØmence, de

cette gØnØrositØ inattendue, acceptŁrent volontiers ses conditions;

et, d’ennemis qu’ils Øtaient primitivement, ils devinrent ses fidŁles

guerriers, et l’accompagnŁrent dans toutes ses expØditions. ThØodoros

avait laissØ une forte garnison dans un amba dØclarØ imprenable et

situØ sur la frontiŁre nord de Shoa dans une position qui dominait

le passage conduisant du pays de Galla aux collines ØlevØes de Shoa.

Menilek, avant sa campagne dans la province de Galla, avait investi

cette derniŁre forteresse de ThØodoros, et aprŁs un mois de siŁge, la

garnison, qui avait suppliØ plusieurs fois son maître de lui envoyer

du renfort, finit par cØder et ouvrit ses portes an jeune roi. Menilek

traita tous ces guerriers avec douceur, plusieurs furent honorØs de

charges dans sa maison, d’autres reçurent des titres et des places, ou

bien furent placØs dans des postes de confiance.

Menilek devait beaucoup à Workite; sans sa protection opportune,

il eßt ØtØ poursuivi, et comme Shoa lui avait fermØ ses portes, sa

position lui eßt fait courir de grands dangers. Il n’avait point

oubliØ cela, ni que pour lui sauver la vie elle avait sacrifiØ son

fils unique et perdu son royaume: sa dette de reconnaissance Øtait

immense, et rien ne pouvait dØdommager la reine de son dØvouement.



Mais s’il ne pouvait lui rendre son fils massacrØ, il pouvait et

voulait marcher contre sa rivale et, par la force des armes, rØtablir

la reine dØchue sur le trône qu’elle avait perdu à cause de lui. A la

fin d’octobre 1867, Menilek à la tŒte d’une armØe d’environ quarante

à cinquante mille hommes, dont trente mille cavaliers, deux à trois

mille mousquetaires et le reste de lanciers, fit son entrØe dans la

plaine de Wallo-Galla: il dØclara qu’il ne venait pas en ennemi, mais

en ami; non pour dØtruire et piller, mais pour rØtablir dans ses

droits Workite, la reine dØpossØdØe. Celle-ci Øtait accompagnØe d’un

jeune garçon qu’elle assurait Œtre son petit-fils, fils du prince qui

avait ØtØ tuØ deux ans auparavant à Magdala; elle prouva qu’il Øtait

nØ dans le pays de Galla, avant qu’elle partît pour Shoa, et qu’il

Øtait le fruit d’une de ces unions si frØquentes dans le pays; elle

l’avait emmenØ, disait-elle, lorsqu’elle Øtait allØe chercher un

refuge auprŁs de celui qu’elle avait sauvØ. Afin d’empŒcher toute

tentative de sa rivale contre son petit-fils, elle avait tenu la chose

secrŁte. Cependant son histoire ne fut admise que par trŁs-peu de

personnes; j’ai su que dans l’Amba les soldats en riaient; ce fut

toutefois un prØtexte offert à la plupart de ses premiers partisans

pour s’attacher à sa cause, et s’ils n’acceptŁrent pas le conte dans

leur for intØrieur, du moins ils eurent l’air d’y ajouter foi.

Les chefs des Gallas hØsitŁrent quelque temps. Menilek garda sa

parole; il ne pilla jamais ni n’inquiØta personne et recueillit

bientôt la rØcompense de sa sage politique. Cinq des tribus envoyŁrent

leur soumission et reconnurent Workite comme rØgente de son

petit-fils. Mastiate, en prØsence d’une telle dØfection, adopta la

conduite la plus prudente en se retirant avec les restes de son armØe,

devant les forces puissantes de son adversaire, qui la poursuivit

quelques jours mais sans jamais l’attaquer. Menilek voyant qu’il n’y

avait plus rien à craindre de ce côtØ, et que les droits de Workite

avaient ØtØ aussi bien Øtablis que possible, partit accompagnØ d’une

partie des troupes de sa nouvelle alliØe et marcha contre Magdala.

Menilek Øvidemment comptait beaucoup sur le mØcontentement si connu de

la garnison, et il espØrait, par l’intermØdiaire de l’ØvŒque dont il

ne connaissait pas la mort, de son oncle Aito-Dargie et de M. Rassam,

qu’il trouverait à son arrivØe un parti qui l’aiderait du moins, s’il

ne lui livrait pas l’Amba tout de suite. Sans aucun doute, si l’ØvŒque

eßt vØcu, il aurait rØussi, soit par la crainte, soit par la menace,

à ouvrir les portes de l’Amba à son ami bien-aimØ. Aito-Dargie avait

bien, je n’en doute pas, la promesse de quelques chefs, d’Œtre assistØ

dans cette entreprise; mais ils n’Øtaient pas assez forts et au

dernier moment ils manquŁrent de courage.

Quant à M. Rassam il adopta la conduite la plus prudente en mettant

sa politique en rapport avec les mouvements de Menilek. On ne pouvait

prendre trop de prØcautions, car il y avait beaucoup de raisons de

craindre que cette grande entreprise ne se terminât en une vaine

dØmonstration. Il donna toutefois de grands encouragements à Menilek,

lui offrant l’amitiØ de l’Angleterre, et mŒme l’assurant qu’il serait

reconnu roi du pays par notre gouvernement, si nous lui devions jamais

notre dØlivrance. Il l’engagea à camper à SelassiØ, à tirer deux



charges de coups de fusil contre les portes, et si la garnison ne

se rendait pas, à aller camper entre ArogiØ et le Bechelo, afin

d’empŒcher ThØodoros d’entrer dans l’Amba avant l’arrivØe de nos

troupes.

Nous fßmes bien trompØs par Wakshum GobazØ qui pendant six semaines

fut toujours sur le point de venir et qui n’arriva jamais. D’un autre

côtØ nous nous attendions à ce que Mastiate s’efforcerait de s’emparer

de _son_ Amba; mais elle ne parut jamais; et pour achever de nous

mettre dans un Øtat pØnible d’attente journaliŁre, Menilek se fit

dØsirer plus d’un mois. Nous avions dØjà renoncØ à le voir, lorsqu’à

notre grande surprise, dans la matinØe du 30 novembre, nous aperçßmes

un camp Øtabli sur le penchant nord du Tenta; et à l’extrØmitØ d’une

petite Øminence dominant le plateau opposØ à Magdala, nous vîmes se

dessiner les tentes rouges, blanches et noires du roi de Shoa; ce

jeune prince ambitieux s’intitulait dØjà le _Roi des rois_. Mais notre

Øtonnement fut bien plus grand, lorsque vers midi, nous entendîmes le

bruit retentissant d’un feu de mousqueterie mŒlØ aux dØcharges d’un

petit canon. Nous eßmes alors plus de confiance dans le courage de

Menilek que nous n’en avions eu jusque-là, croyant que, protØgØe par

le feu de ses mousquets, l’Ølite de ses troupes assaillirait la

place. Sachant le peu de rØsistance qu’il rencontrerait nous nous

rØjouissions dØjà à la perspective de notre dØlivrance, ou tout au

moins à l’avantage d’un changement de maître. Nous n’avions pas encore

fini de nous fØliciter, lorsque le feu cessa tout à coup; comme tout

Øtait parfaitement calme sur l’Amba nous ne savions ce qu’il Øtait

arrivØ; quelques-unes de nos sentinelles entrŁrent dans notre hutte

et nous demandŁrent si nous avions entendu la _prouesse_ de Menilek.

HØlas! il n’Øtait que trop vrai que c’Øtait une vaine fanfaronnade:

Menilek avait fait feu des hauteurs du plateau de Galla, hors de

portØe, pour effrayer la garnison et l’amener à se soumettre.

Satisfait ensuite du travail de sa journØe, il avait fait retirer ses

troupes dans leurs tentes, attendant le rØsultat de leur manifestation

martiale.

Le campement de Menilek dans la plaine de Galla Øtait plein de pØril

pour nous, et ne pouvait lui Œtre d’aucun avantage. Le lendemain matin

il nous envoya une dØpŒche par l’intermØdiaire de Aito-Dargie, nous

demandant ce qu’il devait faire. Nous lui dØmontrâmes encore fortement

la nØcessitØ d’attaquer l’Amba du côtØ d’Islamgee; et dans le cas oø

un assaut lui paraîtrait impossible, nous le pressâmes d’arrŒter toute

communication entre la forteresse et le camp impØrial. Notre plus

grande crainte Øtait que ThØodoros, venant à apprendre que Menilek

donnait l’assaut à son Amba, n’envoyât l’ordre immØdiat d’exØcuter

tous les prisonniers de quelque importance, nous autres y compris.

Sans contredit, une grande inimitiØ existait dans l’Amba contre

ThØodoros, et si Menilek avait donnØ suite à ses projets, sous peu de

jours il eßt vu l’Amba tomber en son pouvoir. Mais il demeura campØ

sur le terrain qu’il s’Øtait d’abord choisi, et ne fit aucune

tentative pour nous dØlivrer.

Waizero Terunish se conduisit trŁs-bien en cette occasion; elle donna

un adderash (festin public), prØsidØ par son fils Alamayou, à tous



les chefs de la montagne. Comme c’Øtait un festin de jour il ne

fut composØ que de pain de tef et de sauce au poivre; et comme

les provisions de tej se faisaient rares dans le cellier royal,

l’enthousiasme ne fut pas considØrable. Cela eut pourtant pour effet

de forcer les chefs et les soldats à proclamer ouvertement leur

fidØlitØ à ThØodoros; avec ces partisans toujours assez forts et

desquels elle n’avait pas à craindre de trahison, elle se prØpara

à s’emparer des mØcontents, avant qu’ils eussent eu le temps de se

dØclarer en rØbellion ouverte comme partisans de Menilek. Tous ceux

dont les allures Øtaient dØjà suspectes et ceux qui avaient pris des

engagements avec Menilek et acceptØ ses prØsents, prirent peur. On

envoya appeler Samuel; il trembla; nous-mŒmes nous fßmes pleins de

crainte pour lui comme pour nous, et notre joie fut grande lorsque

nous le vîmes revenir. S’Øtant aperçue que quelques chefs ne s’Øtaient

pas montrØs, la reine s’informa quelle avait ØtØ la cause de leur

absence. Comprenant qu’ils ne pouvaient former un parti assez fort

en faveur de Menilek, ceux-ci donnŁrent des explications qui furent

acceptØes à condition que le lendemain ils se trouveraient dans

l’enceinte royale et que là en prØsence de la garnison entiŁre, ils

proclameraient leur fidØlitØ. Ils s’y rendirent ainsi qu’ils l’avaient

promis, et furent les plus bruyants dans leurs applaudissements, dans

leurs expressions de dØvouement à ThØodoros, et dans leurs outrages

_au gros garçon_ qui s’Øtait aventurØ prŁs d’une forteresse confiØe à

leurs soins.

La reine avait cØlØbrØ sa fŒte d’une façon trŁs-convenable. Le ras et

les chefs se consultŁrent pour savoir s’il ne serait pas bon de

faire quelque chose de leur côtØ pour montrer leur affection et leur

dØvouement à leur maître. Mais que faire? Ils avaient dØjà placØ des

gardes extraordinaires la nuit aux portes, et protØgØ tous les points

faibles de l’Amba; il n’y avait plus qu’à inquiØter les prisonniers.

Le second jour aprŁs l’arrivØe de Menilek en face de la montagne,

Samuel reçut l’ordre des chefs de nous envoyer coucher tous dans une

hutte; une seule exception fut faite en faveur de l’ami du roi, M.

Rassam. Mais le pauvre Samuel, quoique malade, alla trouver le ras et

insista pour que l’ordre fßt retirØ. Je crois que son influence

fut secondØe en cette circonstance par _une douceur_ qu’il glissa

dØlicatement dans la main du ras. Les chefs dans leur sagesse avaient

aussi dØcidØ, et le lendemain matin l’ordre fut confirmØ, que tous les

serviteurs, exceptØ ceux de M. Rassam, seraient renvoyØs au bas de la

montagne. Les messagers ainsi que les serviteurs ordinaires employØs

par M. Rassam furent aussi obligØs de partir. Ils me permirent ainsi

qu’à M. Prideaux, à part nos serviteurs portugais, d’avoir chacun

une porteuse d’eau et un petit garçon. Je n’avais pas de maison à

Islamgee; Samuel ne crut pas qu’il me fut permis d’y planter une

tente, aussi nos pauvres compagnons eussent ØtØ trŁs-mal si le

capitaine Cameron ne les eßt admis, avec sa bienveillance ordinaire,

à partager le quartier de ses propres domestiques. Nous fßmes

trŁs-contrariØs par cet ordre absurde et vexatoire, et j’eus encore

bien de l’ennui lorsque tout fut redevenu comme auparavant, pour

retrouver des serviteurs; il me fallut toute l’influence de Samuel et

une _douceur_ au ras, pour obtenir ce que je voulais.



Comme l’on peut s’y attendre les dØtenus abyssiniens ne furent pas non

plus ØpargnØs; presque tous leurs serviteurs furent envoyØs au bas

de la montagne, on ne leur en laissa qu’un par trois ou quatre

prisonniers qui fut chargØ journellement de leur porter le bois, l’eau

et de prØparer leur nourriture. Ils ne furent pas obligØs de quitter

les dortoirs, mais ils durent rester jour et nuit dans le mŒme lieu

tout encombrØ. Tout le monde Øtait dans l’attente de savoir si Menilek

se dØciderait à quelque chose, et mettrait fin ainsi à cet Øtat

d’anxiØtØ.

De grand matin, le 3 dØcembre, nous apprîmes, par nos domestiques,

que Menilek avait levØ son camp et qu’il se mettait en marche. Oø

allait-il? nous ne le savions pas; mais comme nous croyions avoir sa

confiance, nous nous flattâmes qu’il avait suivi nos conseils, et que

nous le verrions bientôt à SelassiØ ou sur le plateau d’Islamgee. Nous

passâmes une matinØe pleine d’angoisses: les chefs paraissaient

fort inquiets; Øvidemment, ils s’attendaient à un assaut dans cette

direction, et nous fßmes avertis que nous serions appelØs à renforcer

les fusiliers si l’Amba Øtait attaquØ. Toutefois, notre attente fut

courte. Une fumØe s’Ølevant au loin et dans la direction du chemin de

Shoa nous montra clairement que le futur conquØrant, sans tenter le

moindre assaut, s’en retournait dans son pays, et, pour tout exploit,

avait brßlØ quelques misØrables villages, dont les habitants Øtaient

des partisans de Mastiate.

L’excuse que Menilek donna de sa retraite prØcipitØe fut que ses

provisions s’achevaient, et que, n’ayant pas un camp de serviteurs

avec lui, il ne pouvait se faire prØparer du pain; ses troupes Øtant

affamØes et mØcontentes, il s’Øtait dØcidØ à retourner à Shoa pour se

procurer un camp de serviteurs, et revenir mieux approvisionnØ dans

le voisinage de Magdala, jusqu’à ce que la forteresse se rendît. La

vØritØ Øtait, qu’à son grand dØsappointement, il avait entendu de

son camp un feu de mousqueterie tirØ pendant qu’il faisait sa

dØmonstration; il Øtait persuadØ que, pour aussi bien que le plan eßt

ØtØ concertØ, sa seule chance de rØussite Øtait dans la longueur du

temps et dans les effets produits par la famine qu’amŁne toujours un

long siŁge. Il pouvait obtenir des provisions en abondance, car il

Øtait l’alliØ de Workite et dans une contrØe amie. Il aurait pu mŒme

en obtenir beaucoup des districts sans dØfense de Worahaimanoo,

Dalanta, etc., etc., qui auraient ØtØ tout à fait disposØs à lui

envoyer d’abondantes provisions dans son camp, sur la simple assurance

qu’il ne les inquiØterait pas. Mais si cette fusillade dØrangea un peu

ses plans, quelque chose qu’il vit le soir du second jour, une faible

vapeur de fumØe, le fit lâchement s’enfuir. Qui sait? Cette fumØe

venait peut-Œtre du camp du terrible ThØodoros. Il Øtait, il est vrai,

toujours trŁs-loin. Mais Menilek savait bien que son beau-pŁre Øtait

un homme de longues marches et de soudaines attaques. Sa puissante

armØe ne serait-elle pas dispersØe comme la balle par le vent, au cri

de: «ThØodoros arrive!» C’Øtait bien à craindre, et il conclut que le

plus tôt qu’il pourrait s’Øloigner serait le meilleur.

Notre dØsappointement fut indescriptible. Je ne saurais exprimer notre

rage, notre indignation, notre mØpris, devant une telle lâchetØ.



Ce _gros garçon_, comme nous l’appelions aussi maintenant, nous le

mØprisions, nous le haïssions. Si nous avions ØtØ assez imprudents

pour nous montrer ouvertement ses partisans, que serions-nous devenus?

Menilek, sans doute bien renseignØ, aurait probablement rØussi si

l’ØvŒque eßt vØcu seulement quelques semaines de plus. Les choses,

telles qu’elles Øtaient, nous laissaient dans une grande douleur; s’il

n’avait jamais quittØ Shoa, ainsi que Workite, Mastiate aurait mis

le siŁge devant l’Amba. Un peu plus tôt ou un peu plus tard, la

forteresse aurait ØtØ entourØe, et jamais ThØodoros ni ses envoyØs ne

se seraient aventurØs au sud du BØchelo, si Mastiate se fßt trouvØe là

avec ses vingt mille cavaliers.

AprŁs la retraite de Menilek, je me jurai, pour une bonne fois, de ne

plus avoir aucune confiance dans les promesses des chefs indigŁnes,

qui toujours s’en allaient en fumØe. A partir de cette Øpoque,

j’entendis dire avec la plus grande indiffØrence que tel ou tel

marchait dans telle direction, qu’il ou qu’elle attaquerait ThØodoros,

envahirait l’Amba, intercepterait toute communication entre les

gens de la forteresse et _notre ami_ ThØodoros. Nous Øtions depuis

longtemps sans messagers, et le dernier ne nous avait pas apportØ la

nouvelle que nous attendions avec tant d’anxiØtØ. Notre impatience

devint encore plus grande lorsque nous vîmes que nous n’avions rien

à attendre des indigŁnes. Nous pensions bien que l’expØdition de

l’Angleterre Øtait en voie d’exØcution; nous sentions que quelque

chose devait se passer, mais nous soupirions aprŁs la certitude.

Oh! comme je me souviens du 13 dØcembre, glorieux jour pour nous!

Jamais amant n’a lu le billet longtemps attendu de sa bien-aimØe avec

plus de joie et de bonheur que nous ne lßmes, ce jour-là, la bonne et

chŁre lettre de notre excellent ami le gØnØral Merewether! Les troupes

anglaises avaient dØbarquØ. Depuis le 6 octobre, nos compatriotes

Øtaient dans le mŒme pays qui nous voyait captifs! Rades et jetØes

Øtaient franchies, rØgiment aprŁs rØgiment avait quittØ les côtes de

l’Inde, et quelques-uns dØjà marchaient vers les Alpes de l’Abyssinie,

pour nous dØlivrer ou nous venger! C’Øtait trop dØlicieux pour Œtre

cru: nous ne pouvions y ajouter foi. Avant peu, tout devait donc

Œtre terminØ par la libertØ ou par la mort! Tout Øtait prØfØrable au

prolongement de notre esclavage. ThØodoros arrivait.--Qu’importe?

Merewether n’Øtait-il pas là, le brave commandant, le galant officier,

le politique accompli! Avec des hommes comme un Napier, un Staveley, à

la tŒte des troupes britanniques, impossible d’Œtre plus longtemps

en butte à l’injure de mesquines vexations. Nous Øtions mŒme prŒts à

subir un sort pire, si tel devait Œtre notre lot; mais le prestige de

l’Angleterre serait rØtabli, et le sang de ses enfants ne resterait

pas sans vengeance. Ce fut un de ces moments d’exaltation que nul

n’a connu, sinon celui qui a passØ des mois entiers d’agonie morale,

suivis d’une joie soudaine. Nous riions à coeur joie d’avoir eu

seulement un moment l’idØe de nous fier à des poltrons comme GobazØ et

Menilek. L’espoir de revoir nos braves compatriotes nous rØconfortait.

Nous les suivions par la pensØe, et dans nos coeurs, nous souffrions

de toutes les fatigues, de toutes les privations qu’ils auraient à

supporter avant d’avoir pu rendre _libres les captifs_. De nouveau, la

Noºl et le nouvel an nous trouvŁrent dans les fers à Magdala; mais,



cette fois, nous Øtions heureux; cette fois Øtait la derniŁre, et,

quels que fussent les ØvØnements, nous Øtions pleins d’espoir dans

notre dØlivrance: nous nous transportions, par la pensØe, aux fŒtes de

Noºl de l’annØe suivante, que nous passerions au _home_.

Note:

[24] Selon les lois de l’Eglise d’Abyssinie, l’Øvoque doit Œtre prŒtre

cophte, ordonnØ an Caire. La dØpense occasionnØe par la consØcration

d’un ØvŒque est d’environ 10,000 dollars.

XVI

Ce que faisait ThØodoros pendant notre sØjour à Magdala.--Sa conduite

à Begemder.--Une rØbellion Øclate.--Marche forcØe sur Gondar.--Les

Øglises sont pillØes et brßlØes.--CruautØs de ThØodoros.--L’insurrection

croît en forces.--Les desseins de l’empereur sur Kourata Øchouent.--M.

Bardel trahit les nouveaux ouvriers.--Ingratitude de ThØodoros envers

les gens de Gaffat--Son expØdition sur Foggera Øchoue.

ThØodoros ne demeura à Aibankak que quelques jours aprŁs notre dØpart,

puis il retourna à Debra-Tabor. Il nous avait dit une fois: «Vous

verrez quelles grandes choses j’accomplirai pendant la saison des

pluies,» et nous croyions qu’il marcherait sur le Lasta ou le TigrØ

avant que les routes fussent rendues impraticables par les pluies,

pour soumettre la rØbellion qu’il avait laissØ s’agiter plusieurs

annØes sans s’en inquiØter. Il est trŁs-probable que s’il eßt adoptØ

ce plan, il aurait regagnØ son prestige et facilement rØduit ces

provinces à l’obØissance. Nul ne fut plus ennemi de ThØodoros que

lui-mŒme; il semblait parfois possØdØ d’un malin esprit qui le faisait

Œtre l’instrument de sa propre destruction. Il aurait pu maintes

fois regagner les provinces qu’il avait perdues, et circonscrire la

rØbellion dans une certaine Øtendue; mais toutes ses actions, du jour

oø nous le quittâmes jusqu’à son arrivØe à Islamgee, semblaient Œtre

calculØes pour accØlØrer sa chute.

Le Begemder est une province grande, riche et fertile, la _terre des

moutons_, ainsi que son nom l’indique; c’est un beau plateau ØlevØ de

sept ou huit mille pieds au-dessus du niveau de la mer, bien arrosØ,

bien cultivØ et trŁs-peuplØ. Les habitants en sont belliqueux et

braves pour des Abyssiniens, et jusque-là avaient ØtØ fidŁles

à ThØodoros. Ils ont plus d’une fois repoussØ les rebelles qui

s’aventuraient sur leurs terres pour les envahir. Quelques mois

auparavant Tesemma Engeddah, jeune gouverneur de Gahin, district du

Begemder sur la frontiŁre de l’est, attaqua une armØe, envoyØe à

Begemder par GobazØ, la battit complŁtement et en mit à mort tous

les hommes, exceptØ quelques chefs, rØservØs pour Œtre envoyØs à

l’empereur qui en disposerait selon son bon plaisir.



Le Begemder paye un tribut annuel de trois cents mille dollars, et

approvisionne constamment le camp de la reine, de grains, de vaches,

etc. etc., de plus, quand l’empereur sØjourne dans cette province,

elle fournit au camp tous ses approvisionnements. Elle fournit encore

dix mille hommes à l’armØe, tous bons lanciers, mais mauvais tireurs.

Aussi ThØodoros leur prØfŁre-t-il les hommes de Dembea, qui se

montrent plus adroits dans l’usage des armes à feu.

Le Begemder, dit le proverbe, _est_ le faiseur et le destructeur des

rois. Ce fut bien le cas pour ThØodoros. AprŁs la bataille de Ras-Ali,

le Begemder le reconnut pour son maître et fut ainsi la cause qu’on

le regarda dØsormais comme le futur lØgislateur de toute la contrØe.

ThØodoros connaissait parfaitement les difficultØs qu’il avait à

surmonter, et ayant pris ses prØcautions il se crut maître du succŁs.

D’abord ce ne furent que sourires: il rØcompensa les chefs, flatta les

paysans; assurant que son sØjour serait court, qu’il allait partir

d’un jour à l’autre. Le tribut annuel fut payØ, l’empereur fit de

magnifiques prØsents à plusieurs chefs; il leur donna une quantitØ de

chemises de soie, et dØclara qu’aussitôt que les EuropØens auraient

fini les canons qu’ils lui fabriquaient, il partirait pour Godjam

et avec ses nouveaux mortiers il dØtruirait le repaire du principal

rebelle, Tadla Gwalu. Il invita tous les chefs à venir s’Øtablir dans

son camp: cela le rendrait heureux, disait-il. Il s’en Øtait fait

des amis, lorsque surgirent plusieurs difficultØs qui lui furent

nuisibles. ThØodoros leur demanda s’ils ne lui avanceraient par le

tribut d’une annØe, et s’ils ne pourraient pas aussi approvisionner

plus amplement son armØe. Il devait partir pour longtemps et ne les

importunerait plus ni pour tribut ni pour approvisionnement. Les chefs

firent d’abord de leur mieux; tout ce qui valait quelques dollars,

le blØ, le bØtail, tout ce dont les paysans purent disposer, prit le

chemin du camp et des trØsors du roi. Mais les paysans finirent par se

fatiguer et refusŁrent d’Øcouter plus longtemps les sollicitations de

leurs chefs. ThØodoros s’apercevant qu’il n’obtenait plus rien par de

bonnes paroles, prit un ton menaçant et impØrieux. L’un aprŁs l’autre

il emprisonna tous les chefs, toujours sous quelque bon prØtexte;

c’Øtait pour Øprouver leur fidØlitØ. Il savait bien qu’ils finiraient

par lui fournir ce dont il avait besoin, alors non-seulement il les

relâcherait, mais il les traiterait avec les plus grands honneurs. Ces

malheureux firent tout ce qu’ils purent et les paysans, afin d’obtenir

la dØlivrance de leurs chefs, apportŁrent tout ce qu’ils avaient comme

rançon. A la fin, chefs et paysans s’aperçurent que tous leurs efforts

Øtaient impuissants pour satisfaire leur insatiable maître.

Cet Øtat de choses dura plus de huit mois, et pendant ce temps,

d’abord par des paroles doucereuses, puis par intimidation, ThØodoros

vØcut lui et son armØe sans difficultØ et sans inquiØtude. Il ne fit

d’autre expØdition que celle de Gondar. Il haïssait cette citØ de

prŒtres et de marchands, toujours prŒte à recevoir à bras ouverts

quelque rebelle, quelque chef de voleurs qui s’asseyait sans crainte

d’Œtre inquiØtØ dans les salles du vieux roi abyssinien et y recevait

les hommages et les tributs des pacifiques habitants. Plusieurs fois



dØjà ThØodoros avait exhalØ sa rage contre cette malheureuse citØ, il

avait envoyØ à diffØrentes reprises ses soldats pour la piller, et les

riches marchands musulmans n’avaient ØchappØ à la destruction, eux et

leurs maisons, qu’en comptant des sommes Ønormes. Ce n’Øtait plus la

fameuse citØ de Fasilodas, la ville riche et commerciale dØcrite par

les anciens voyageurs; la confiance avait foi par suite des extorsions

si souvent rØpØtØes du roi. Cette mØtropole abyssinienne ne pouvait

plus rØpondre aux appels faits à sa richesse. Mais restent encore

debout ses quarante-quatre Øglises, entourØes de magnifiques arbres

qui donnaient à la capitale un aspect tout à fait pittoresque.

Nul n’avait osØ Øtendre une main sacrilŁge sur ces sanctuaires et

jusqu’alors ThØodoros lui-mŒme avait reculØ devant une telle action.

Mais maintenant il avait habituØ son esprit à la pensØe du sacrilŁge;

l’or de Kooskuam, l’argent de Bata, les trØsors de SelassiØ

rempliraient ses coffres vides; ces Øglises devaient pØrir avec la

riche citØ; rien ne serait laissØ que le souvenir de son passage,

aucun toit n’abriterait plus le peuple dØpossØdØ.

Dans l’aprŁs-midi du 1er dØcembre, ThØodoros partit pour son

expØdition meurtriŁre, prenant avec lui seulement ses hommes d’Ølite,

ses meilleurs cavaliers et ses premiers ouvriers. Il ne s’arrŒta pas

jusqu’à son arrivØe, le lendemain matin, an pied de la colline sur

laquelle s’Ølevait Gondar; il avait fait plus de quatre-vingts milles

dans seize heures. Mais quoiqu’il fßt tombØ soudainement sur son

ennemi, c’Øtait dØjà trop tard; la nouvelle de son approche avait

couru plus vite que lui. Le _joyeux elelta_ retentissait de maison en

maison; les habitants, ØpouvantØs à la pensØe de la terrible calamitØ

que leur prØsageait une telle visite, affectaient cependant de

paraître heureux. Les dØputØs des rebelles avaient en ce moment quittØ

la ville, et accompagnØs de quelques centaines de cavaliers, ils

attendaient à peu de distance le rØsultat de la venue de ThØodoros.

Ils n’attendirent pas longtemps. L’envahisseur fouilla toutes les

maisons, pilla toutes les demeures, depuis l’Øglise jusqu’à la hutte

la plus misØrable, et chassa devant lui, comme un vil bØtail, les dix

mille habitants qui Øtaient restØs dans cette grande citØ. Puis le

travail de destruction commença: des feux furent allumØs de maison en

maison; les Øglises, les palais, les habitations les plus remarquables

du pays, ne furent bientôt plus qu’un monceau de ruines noircies par

la fumØe. Les prŒtres regardaient ce sacrilŁge d’un oeil dØsolØ;

quelques-uns priaient, d’autres murmuraient; d’autres mŒme Øtaient

allØs jusqu’à maudire! Sur un ordre donnØ par ThØodoros cent des

prŒtres les plus âgØs furent jetØs dans les flammes! Mais sa fureur

insatiable demandait d’autres victimes. Oø Øtaient les jeunes filles

qui lui avaient souhaitØ la bienvenue à son arrivØe? N’Øtaient-ce pas

leurs joyeux refrains qui avaient averti les rebelles? «Qu’on les

amŁne!» s’Øcria le fØroce tyran, et toutes ces malheureuses furent

jetØes vivantes dans le foyer de l’incendie.

L’expØdition avait _fait merveille_: Gondar Øtait entiŁrement dØtruit.

Quatre Øglises d’un rang infØrieur avaient seules ØchappØ à la ruine.

L’or, la soie, les dollars abondaient maintenant au camp royal.

ThØodoros fut reçu à son retour de Debra-Tabor, avec tous les honneurs

du triomphe qui accompagnent une victoire. Les _gens de Gaffat_



vinrent au-devant de lui avec des torches allumØes, le comparant an

pieux EzØchias. Si l’Øtoile de ThØodoros avait pâli devant ses actes

de barbarie, elle se voila complŁtement à partir de ce jour; tout lui

fut dØsormais contraire; le succŁs ne connut plus ses armes.

L’incendie de Gondar augmenta puissamment le pouvoir des rebelles. Ils

avancŁrent sans bruit mais sßrement, s’emparant des districts les uns

aprŁs les autres, jusqu’à ce que toutes les provinces acceptŁrent

leur autoritØ, s’accordant dans un commun anathŁme contre le monarque

sacrilØge, qui n’avait pas hØsitØ à dØtruire des Øglises que les

musulmans Gallas eux-mŒmes avaient respectØes. Tant que les soldats

eurent de l’argent, les paysans leur vendirent tout ce qu’ils

voulurent: mais’cela ne pouvait durer et les choses de premiŁre

nØcessitØ devinrent rares au camp impØrial. ThØodoros s’adressa aux

chefs: ils devaient employer leur influence et forcer les mauvais

paysans à apporter des provisions. Mais les paysans ne les ØcoutŁrent

pas, ils rØpondirent aux chefs: «Que le roi vous mette en libertØ et

alors nous ferons tout ce que vous nous direz; mais nous voyons bien

que vous agissez par contrainte.» ThØodoros ordonna alors qu’on

torturât les chefs: «S’ils n’ont pas de grain, qu’ils donnent de

l’argent,» disait-il. Quelques-uns d’entre eux avaient des Øpargnes,

ils les envoyŁrent; car la torture est pire que la pauvretØ; mais cela

n’amØliora pas leur condition. ThØodoros croyait qu’ils en avaient

davantage; mais comme il ne leur restait plus rien, ils ne purent rien

envoyer et plusieurs moururent dans les tourments qui leur Øtaient

journellement infligØs; parmi ces morts se trouvaient les meilleurs

soldats, les plus fermes soutiens et les amis les plus intimes du

despote.

Les dØsertions devinrent plus frØquentes; les chefs partaient

ouvertement de jour suivis par leurs compagnons d’armes. Le fusilier

jetait son arme offensive et allait rejoindre ses frŁres opprimØs, les

paysans; une grande partie des troupes de Begemder abandonnŁrent une

cause si injuste pour retourner dans leurs villages. ThØodoros, dans

cet Øtat de choses, en revint à ses moeurs primitives. Il pilla

et nourrit son armØe de son pillage. Mais les gens de Begemder ne

voulurent pas inquiØter leurs compatriotes, et l’empereur n’avait

pas grande confiance dans la bravoure des hommes de Dembea; alors il

dØpŒcha les gens de Gahinte contre les paysans d’Yfag, les fils de

Mahdera-Mariam contre ceux de EstØ, les districts d’une province

contre ceux d’une autre plus ØloignØe, choisissant si possible des

hommes qui eussent quelque animositØ entre eux. D’abord il rØussit

et revint de ses expØditions avec de grandes provisions; mais ses

terribles cruautØs finirent par lasser les paysans. Se joignant aux

dØserteurs ils se battirent contre les maraudeurs et les chassŁrent

hors de chez eux, puis ils envoyŁrent leurs familles dans des

provinces ØloignØes et cessŁrent de cultiver le sol à plusieurs milles

au delà de Debra-Tabor.

En mars 1867 ThØodoros partit pour Kourata, la troisiŁme ville de

l’Abyssinie par son importance, et le plus grand centre de commerce

aprŁs Gondar et Adowa. Mais cette fois il Øchoua complŁtement. Depuis

son expØdition de Gondar tous les paysans Øtaient toujours en alerte



dans tous les districts environnants: des feux de signaux Øtaient

allumØs, ils s’avertissaient les uns les autres, et les victimes

Øchappaient an tyran.

A Kourata il ne trouva personne que quelques maraudeurs; les riches

nØgociants, les prŒtres, tout le monde s’Øtait embarquØ emportant son

avoir dans de petits bateaux indigŁnes, hors de portØe des fusils de

ThØodoros, attendant tranquillement son dØpart pour retourner dans

leur _home_. ThØodoros eut un grand dØsappointement; il s’attendait

à rapporter une riche moisson, et il ne trouva rien. Il voulut se

venger, mais il fut encore dØçu. Ses soldats dØsertaient en masse;

bien peu lui restaient encore, il commanda de dØtruire Kourata. La

ville sacrØe, ses maisons, ses rues, ses arbres mŒme avaient ØtØ

consacrØs au service de Dieu; un tel sacrilŁge Øtait au-dessus mŒme de

la scØlØratesse des soldats abyssiniens. ThØodoros dut s’en retourner

à Debra-Tabor. Pendant une semaine ou deux il continua à ravager les

campagnes, mais avec bien peu de succŁs; chaque fois les difficultØs

Øtaient plus grandes; les paysans avaient perdu leur premiŁre frayeur;

ils se dØfendaient chez eux et dØfiaient mŒme les chefs ØlØgamment

ØquipØs; quelques partisans encore restaient fidŁles à leur souverain;

mais le jour n’Øtait pas ØloignØ oø tout prestige Øtant tombØ il se

trouverait un homme qui braverait son roi, bien que sacrØ.

La position des EuropØens Øtait vraiment pØnible. Rien n’est à

comparer à tout ce qu’ils ont eu à souffrir pendant la derniŁre annØe

de leur sØjour, pour plaire à ce tigre fØroce, enragØ et furibond.

ThØodoros Øtait complŁtement changØ; quiconque l’eßt connu dans les

premiers jours de sa puissance n’eßt plus reconnu le jeune prince

ØlØgant et chevaleresque, ou le fier et juste empereur, dans

l’homicide monomane de Debra-Tabor.

Peu de jours avant notre dØpart pour Magdala (aprŁs l’assemblØe

politique), MM. Staiger, Brandeis et les deux chasseurs primitivement

arrŒtØs, prØvoyant que nous serions bientôt jetØs en prison et

probablement enchaînØs, profitŁrent d’une permission antØrieure qui

les autorisait à rester auprŁs de Madame Flad pendant l’absence de son

mari, afin de se tenir loin de l’orage qui les menaçait. Mackelvie,

l’un des premiers captifs et serviteur du capitaine Cameron, se

prØtendant malade, demeura aussi en arriŁre, et bientôt aprŁs prit du

service auprŁs de Sa MajestØ. Mackerer, autre prisonnier, serviteur

aussi du capitaine Cameron, Øtait dØjà au service de l’empereur,

prØfØrant cette position à une seconde captivitØ à Magdala. Ils

s’inquiØtaient fort peu alors du temps qu’ils avaient à passer à ce

service.

Madame Rosenthal, à cause de sa santØ, ne put alors nous accompagner.

Plus tard elle demanda plusieurs fois l’autorisation d’aller rejoindre

son mari, mais toujours sous quelque prØtexte spØcieux cette

autorisation lui fut refusØe jusqu’à deux mois avant notre

Ølargissement. Madame Flad et ses enfants eurent le mŒme sort, ayant

ØtØ confiØs aux _gens de Gaffat_ par son mari au moment de son dØpart.

Le nombre des EuropØens retenus par ThØodoros pendant notre captivitØ



à Magdala, y compris M. Bardel, Øtait de quinze, sans compter deux

dames et plusieurs personnes d’une classe infØrieure.

ThØodoros ne fut pas plutôt retournØ à Debra-Tabor, aprŁs nous avoir

envoyØs à Magdala, qu’il crØa, avec l’aide des EuropØens, une fonderie

de canons, de grosseurs et de poids diffØrents, ainsi que des mortiers

de fort calibre. Gaffat, oø la fonderie avait ØtØ Øtablie, Øtait

situØe à quelques milles de Debra-Tabor, et chaque jour ThØodoros

avait l’habitude d’y venir avec une petite escorte et accompagnØ

du surintendant des travaux. Ces jours-là les quatre EuropØens

qui n’avaient pas ØtØ conduits à Magdala (M. Staiger et ses amis)

habituellement venaient prØsenter leurs hommages à l’empereur; mais

ne travaillaient pas. Mackerer et Mackelvie avaient ØtØ mis en

apprentissage chez les _gens de Gaffat_ et s’efforçaient de plaire à

l’empereur qui, pour les encourager, leur fit prØsent d’une chemise de

soie et de 100 dollars à chacun.

Un matin que, selon leur usage, ils Øtaient venus, ThØodoros d’une

voix pleine de colŁre leur demanda pourquoi ils ne travaillaient pas

comme les autres. Ils s’aperçurent aussitôt à son ton, à ses maniŁres,

qu’il serait imprudent de refuser sa demande, et s’inclinant sous

cet ordre ils se mirent à l’ouvrage. ThØodoros, pour tØmoigner sa

satisfaction, ordonna qu’ils fussent revŒtus de robes d’honneur et

leur envoya 100 dollars. Pendant quelque temps ils travaillŁrent à la

fonderie, mais plus tard ils furent envoyØs avec M. Bardel pour

faire des routes pour l’artillerie; ThØodoros, selon sa prØcaution

ordinaire, en faisait faire deux à la fois, une dans la direction de

Magdala, l’autre conduisant à Godjam; c’Øtait afin que tout son peuple

aussi bien que les rebelles ignorassent ses mouvements.

A cette mŒme Øpoque M. Brandeis et M. Bardel se rencontrŁrent à des

sources thermales, situØes non loin de Debra-Tabor, oø ils s’Øtaient

rendus avec l’autorisation de Sa MajestØ, pour le rØtablissement de

leur santØ. Bien que M. Bardel ne fßt pas le bienvenu, Øtant justement

dØtestØ de tout le monde, cependant une douce intimitØ s’Øtablit entre

ces messieurs, et dans une heure d’Øpanchement M. Brandeis rØvØla à M.

Bardel un complot d’Øvasion projetØ avec ces messieurs, lui offrant

en mŒme temps d’en faire partie. Au bout de quelques jours ils

retournŁrent à Debra-Tabor ou du moins à quelque distance de cette

ville oø Øtait leur chantier de travail.

Ils se mirent alors à l’oeuvre pour complØter les divers arrangements

à prendre, et enfin tout Øtant prŒt, ils choisirent la nuit du 25

fØvrier pour leur Øvasion. Vers les dix heures du soir M. Bardel ayant

jetØ un coup d’oeil dans la tente oø tous se trouvaient assemblØs, et

voyant que tout Øtait prŒt, prØtendit avoir oubliØ quelque chose chez

lui, et pria ces messieurs de l’attendre quelques minutes. Ils y

consentirent; mais M. Bardel Øtant montØ à cheval, partit au galop

pour aller trouver ThØodoros. Cet homme sans principes, que les

Abyssiniens eux-mŒmes regardaient avec dØfiance, avait bassement

trahi, sans pitiØ pour leur malheur, ces pauvres gens qui s’Øtaient

fiØs à lui. ThØodoros fut tout surpris lorsque M. Bardel lui dit que

les quatre EuropØens qu’il avait pris à son service, ainsi que M.



Mackerer, Øtaient sur le point de dØserter: «Mais n’Œtes-vous pas

aussi un des leurs?» lui demanda ThØodoros. M. Bardel avoua qu’en

effet il faisait partie du complot; mais que c’Øtait afin de prouver

son attachement à son maître en le lui rØvØlant; que d’ailleurs

il pouvait s’en assurer de ses propres yeux. ThØodoros aussitôt

l’accompagna à la tente oø les autres attendaient avec anxiØtØ le

retour de leur compagnon. Quel ne fut pas leur Øtonnement et leur

effroi lorsqu’ils virent arriver l’empereur en compagnie du traître!

ThØodoros avec calme leur demanda pourquoi ils se montraient si

ingrats et pourquoi ils voulaient s’enfuir. Ils rØpondirent qu’il leur

tardait de revoir leur patrie. Ils furent alors livrØs aux soldats

qui accompagnaient sa MajestØ, et chacun d’eux liØ à l’un de ses

serviteurs, se vit mettre les chaînes aux pieds et aux mains. Tous

leurs compagnons furent dØpouillØs de leurs vŒtements, frappØs de

verges, et plusieurs mŒme en moururent. Leur position dŁs ce jour-là

fut des plus terribles, ils furent enfermØs d’abord avec une centaine

d’Abyssiniens tout nus et mourants de faim, et furent tØmoins de

l’exØcution d’un millier d’entre eux. Plusieurs avaient ØtØ leurs

camarades de lit, aussi s’attendaient-ils à chaque instant à payer de

leur vie la faute de leur folle entreprise. Cependant au bout d’un

certain temps ThØodoros les traita un peu mieux que les autres

prisonniers: il leur donna une petite tente pour eux seuls, leur

permit de mettre leurs vŒtements et les autorisa à avoir des

serviteurs pour leur prØparer leur nourriture.

En avril 1867 la rØbellion avait pris une telle extension, que, à part

quelques provinces voisines de Magdala, cette forteresse et une autre,

_le Zer Amba_, prŁs de Tschelga, ThØodoros ne pouvait pas mŒme dire

sienne la portion de terrain sur laquelle sa tente Øtait plantØe. Les

ouvriers europØens avaient fabriquØ quelques fusils pour lui; mais

craignant qu’à Gaffat ils ne fussent enlevØs par des rebelles,

ThØodoros se dØcida à les faire transporter à son camp. Il prit

pour prØtexte la rØception d’une lettre de M. Flad, parut fâchØ des

nouvelles qu’il avait reçues, et couvrit ainsi son ingratitude envers

ses fidŁles serviteurs d’une excuse spØcieuse.

Le 14 avril, ThØodoros alla à Gaffat, s’arrŒta au pied de la colline

sur laquelle cette ville est bâtie, fit appeler les EuropØens et leur

dit qu’il avait reçu une lettre de M. Flad, traitant des questions

sØrieuses, et que, ne pouvant se fier à eux, comme ils Øtaient si

ØloignØs de lui, ils iraient à Debra-Tabor jusqu’au retour de M. Flad,

qu’alors tout s’expliquerait; il ajouta qu’il avait appris que des

prØparatifs Øtaient faits pour la rØception des troupes anglaises à

Kedaref, mais que s’il Øtait tuØ ils mourraient les premiers. L’un

des EuropØens, M. Moritz Hall, se plaignit des traitements injurieux

auxquels ils Øtaient soumis aprŁs de longs et fidŁles services:

«Tuez-nous tout à fait, s’Øcria-t-il, mais ne nous dØshonorez pas de

cette maniŁre; si dans la lettre que vous avez reçue il y a quelque

chose qui nous accuse, pourquoi ne la faites-vous pas lire devant

votre peuple? La mort est prØfØrable à d’injustes soupçons.»

ThØodoros, en colŁre, lui ordonna de se taire, et les envoya tous,

sous escorte, à Debra-Tabor; leurs femmes et leurs familles les



suivirent; toutes leurs propriØtØs furent confisquØes, mais plus tard

elles furent rendues en partie, et leurs outils et leurs instruments

de travail leur ayant ØtØ renvoyØs, l’ordre leur fut donnØ de se

remettre à l’ouvrage. Une fois les EuropØens et les fusils en sßretØ

dans son camp, ThØodoros quitta Debra-Tabor pour une expØdition de

maraudage; mais à Begemder il rencontra une rØsistance si opiniâtre de

la part des paysans, que ses soldats finirent par murmurer.

Afin de les calmer, il les conduisit vers Foggara, plaine fertile

situØe an nord-ouest de Begemder; mais il n’y trouva absolument rien.

Tout le grain avait ØtØ enfoui, et le bØtail transportØ dans une autre

partie ØloignØe de la contrØe. L’un de nos dØlØguØs, que M. Rassam

lui avait envoyØ, le trouva dans cette plaine et à son retour il nous

donna les plus tristes dØtails sur la conduite de l’empereur: les

flagellations, la bastonnade, les exØcutions Øtaient journellement

employØes, et il Øtait devenu si avide d’argent, qu’il avait

emprisonnØ plusieurs de ses propres serviteurs, fixant la rançon de

chacun d’eux à 100 dollars. Pendant son absence les _gens de Gaffat_

se consultŁrent pour savoir quel serait le meilleur moyen de regagner

les faveurs de l’empereur, et ils dØcidŁrent de lui fabriquer un

immense mortier. ThØodoros en fut tout rØjoui. Une fonderie fut

Øtablie et le _Grand SØbastopol_ qui Øtait destinØ à l’Øcraser et à

Œtre notre moyen de salut, fut commencØ.

XVII

ArrivØe de M. Flad de l’Angleterre.--Il remet une lettre et un message

de la reine d’Angleterre.--L’Øpisode du tØlescope.--On prend soin

de nos intØrŒts.--ThØodoros ne cØdera qu’à la force.--Il recrute son

armØe.--Ras-Adilou et Zallallou dØsertent.--L’empereur est repoussØ

à Belessa par Lij-Abitou et les paysans.--ExpØdition contre

Metraha.--Ses cruautØs dans cette localitØ.--Le _Grand SØbastopol_

est fabriquØ.--La famine et la peste obligent l’empereur à lever son

camp.--DifficultØs de sa marche vers Magdala.--Son arrivØe dans le

Dalanta.

Peu de temps aprŁs que les _gens de Gaffat_, eurent ØtØ dirigØs sur

Debra-Tabor, M. Flad arriva d’Angleterre et alla trouver ThØodoros à

Dembea, le 26 avril. Leur premiŁre rencontre ne fut pas trŁs-aimable.

M. Flad remit à Sa MajestØ la lettre de la reine d’Angleterre ainsi

que celles du gØnØral Merewether, du docteur Beke et des parents des

premiers prisonniers. En prØsentant la lettre du gØnØral Merewether

à ThØodoros, M. Flad lui dit qu’il lui apportait un prØsent de ce

Monsieur, un excellent tØlescope. ThØodoros lui demanda de le voir. Le

tØlescope fut difficile à mettre à la portØe de la vue de ThØodoros,

et comme cela prenait du temps M. Flad ne put achever de le mettre en

place à cause de l’impatience de Sa MajestØ qui lui dit: «Emportez-le

dans votre tente, nous l’examinerons demain; mais je vois bien que ce

n’est pas un bon tØlescope: je sais qu’il m’a ØtØ envoyØ parce qu’il



n’Øtait pas bon.»

ThØodoros ensuite ordonna à chacun de se retirer et ayant invitØ M.

Flad à s’asseoir, il lui demanda: «Avez-vous vu la reine?» M. Flad lui

rØpondit affirmativement, ajoutant qu’il avait ØtØ gracieusement reçu

et qu’il avait à communiquer à Sa MajestØ un message verbal de la part

de la reine. «Qu’est-ce que c’est?» demanda aussitôt ThØodoros. M.

Flad rØpondit: «La reine d’Angleterre m’a chargØ de vous informer,

que si vous ne renvoyez pas au plus tôt dans leur pays ceux que vous

retenez captifs depuis si longtemps, vous ne devez vous attendre

à aucun tØmoignage d’amitiØ de sa part.» ThØodoros Øcouta fort

attentivement et mŒme se fit rØpØter le message plusieurs fois.

AprŁs un certain silence, il dit à M. Flad: «Je leur ai demandØ un

tØmoignage d’amitiØ, et ils me l’ont refusØ. S’ils veulent venir et se

battre, qu’ils viennent, et qu’on m’appelle _femme_ si je ne les bats

pas.»

Le lendemain, M. Flad lui offrit plusieurs prØsents de la part

du gouvernement anglais, du docteur Beke, et de quelques autres

personnes; il avait mis à part les provisions qu’il avait apportØes

pour nous, mais tout fut envoyØ dans la tente royale, ainsi que 1,000

dollars qui nous Øtaient destinØs. ThØodoros s’empara de tout sous

prØtexte que les routes Øtaient dangereuses, et qu’il enverrait un

mot à M. Rassam à Magdala à ce sujet. Le 29, ThØodoros fit prendre de

nouveau le tØlescope: l’un de ses officiers l’ayant examinØ le trouva

excellent, mais ThØodoros prØtendit qu’il ne pouvait rien apercevoir

au travers: «Il m’a ØtØ envoyØ parce qu’il n’Øtait pas bon,»

rØpØtait-il, «c’est la mŒme histoire qu’il y a quelques annØes lorsque

Basha Falaka (le capitaine Speedy) m’envoya un tapis par M. Kerans;

mais par la puissance de Dieu j’enchaînai le porteur du tapis.

L’individu qui m’envoie le tØlescope a voulu se moquer de moi, c’est

comme s’il me disait: Parce que tu es roi je t’envoie un excellent

tØlescope avec lequel tu ne verras rien.» M. Flad fit tout ce qu’il

put pour dØsabuser Sa MajestØ et la convaincre que le tØlescope lui

avait ØtØ envoyØ comme tØmoignage d’amitiØ; mais ThØodoros devenant de

plus en plus colŁre, M. Flad pensa qu’il valait mieux se taire.

Le mardi 30, ThØodoros fit encore appeler M. Flad et lui annonça qu’il

allait l’envoyer rejoindre sa famille à Debra-Tabor. M. Flad saisit

cette occasion pour lui faire le rØcit complet des rapports que

les rebelles avaient avec la France, et leur dØsir de se mettre en

relation avec nous; il assura à ThØodoros que s’il ne se conformait

pas à la demande de la reine, il attirerait sur lui une guerre

dØsastreuse. ThØodoros Øcouta avec beaucoup de froideur et

d’indiffØrence et lorsque M. Flad eut fini de parler, il lui rØpondit

tranquillement: «N’ayez nulle crainte; la victoire vient de Dieu. J’ai

foi dans le Seigneur et j’espØrerai en lui; je ne me confie pas en

ma puissance. J’ai foi en Dieu qui dit: Si vous aviez de la foi gros

comme un grain de moutarde, vous transporteriez les montagnes.» Il

ajouta que bien qu’il n’eßt pas enchaînØ M. Rassam, cela revenait au

mŒme; que celui-ci ne lui aurait jamais envoyØ des ouvriers. Il savait

dØjà du temps de Bell et de Plowden que les Anglais n’Øtaient pas ses

amis, seulement s’il en avait bien agi avec ces derniers c’Øtait parce



qu’il leur devait personnellement des Øgards. Il finit en disant:

«Je remets tout au Seigneur: c’est lui qui dØcidera sur le champ de

bataille.»

ThØodoros avait exhalØ sa colŁre à propos du tØlescope afin de cacher

son dØsappointement sur la question politique. Il avait dit une fois

à l’un des ouvriers, an moment oø il Øcrivait à M. Flad de lui amener

des artisans: «Vous ne me connaissez pas encore; mais je veux que vous

me traitiez de fou, si par mon habiletØ je ne les oblige pas à faire

ce que je veux.» Au lieu d’ouvriers, d’hommes blancs qu’il eßt gardØs

comme otages, ThØodoros reçut une dØpŒche catØgorique dØclarant «qu’il

ne devait espØrer aucun tØmoignage d’amitiØ qu’il n’eßt d’abord mis

en libertØ tous ceux qu’il avait si longtemps et si dØloyalement

dØtenus.» Sa rØponse, pleine d’humilitØ, devait plaire à ses

partisans; ils Øtaient superstitieux et ignorants et avaient une

certaine confiance en ses paroles pleines d’espØrance.

Les dØsertions avaient considØrablement amoindri les troupes de

ThØodoros. Il connaissait trŁs-bien la fascination qu’exerce une

nombreuse armØe dans un pays comme l’Abyssinie; aussi afin d’augmenter

ses forces affaiblies, aprŁs avoir pillØ quatre ou cinq fois Dembea

et Taccosa, il dØpŒcha une proclamation aux paysans dans les termes

suivants: «Vous n’avez plus ni toit, ni grain, ni bØtail. Ce n’est pas

moi qui vous en ai privØs: c’est Dieu qui l’a fait. Venez avec moi et

je vous conduirai dans des lieux oø vous aurez de quoi manger et du

bØtail en abondance, et je punirai ceux qui sont la cause que la

colŁre de Dieu est venue sur vous.» Il fit de mŒme pour le district

de Begemder qu’il avait complŁtement dØtruit; et plusieurs de ces

malheureux affamØs et misØrables, ne sachant oø aller ni comment

vivre, furent bien aises d’accepter ses offres.

La position de ThØodoros n’Øtait pas une position enviable. Dans le

mois de mai, Ras-Adilou, et tous les hommes de Yedjow, les seuls

cavaliers qui lui restassent, quittŁrent son camp ouvertement en

plein midi, emmenant avec eux leurs femmes, leurs enfants et leurs

serviteurs. ThØodoros craignit en poursuivant les dØserteurs de

fournir une nouvelle occasion de dØsertion à une partie des soldats

qui lui restaient et qui probablement auraient profitØ de la

circonstance, non pour poursuivre, mais pour rejoindre les fuyards.

Peu de temps auparavant un jeune chef de Gahinte, nommØ Zallallou, à

la tŒte de deux cents cavaliers, s’Øtait enfui dans sa patrie, et par

son influence, tous les paysans de ce district s’Øtaient armØs et

s’Øtaient prØparØs à dØfendre leur pays contre ThØodoros et son armØe

affamØe. Le mŒme jour qu’il quittait le camp impØrial, Zallallou

rencontra quelques-uns de nos serviteurs en route pour Debra-Tabor, oø

ils allaient se procurer quelques provisions; tout ce qu’ils avaient

leur fut enlevØ, leurs vŒtements leur furent arrachØs et ils furent

faits prisonniers pendant quelques jours.

Ce fut environ vers cette Øpoque que les provinces de Dahonte et de

Dalanta prirent parti pour les Gallas, chassŁrent les gouverneurs que

ThØodoros leur avait imposØs et s’emparŁrent des bestiaux, des mules,

des chevaux appartenant à la garnison de Magdala et qui avaient ØtØ



envoyØs dans ces provinces, selon la coutume, avant la saison des

pluies, à cause de la raretØ de l’eau sur l’Amba. ThØodoros pouvait

à peine appeler _son empire_ la petite portion de terrain qui lui

restait encore de cette vaste contrØe qu’il possØdait au commencement,

en juin 1867; on pouvait dire de lui que c’Øtait un roi sans royaume

et un gØnØral sans armØe. Magdala et Zer-Amba Øtaient toujours occupØs

par ses troupes; mais à part ces deux forts, il ne lui restait plus

rien; son camp ne se composait que de soldats mutinØs oø la dØsertion

avait fait de tels vides qu’à peine pouvait-il compter six à sept

mille hommes, dont la majoritØ se composait de paysans qui l’avaient

suivi uniquement pour ne pas mourir de faim. A plusieurs milles autour

de Debra-Tabor le pays ne prØsentait qu’un dØsert et ThØodoros voyait

arriver avec effroi la saison des pluies; car il n’avait aucune

provision dans son camp et il avait à nourrir un grand nombre de

serviteurs, le peuple de Gondar et une armØe innombrable de bouches

inutiles.

Il ne fallait pas songer à piller le Begemder; les paysans Øtaient

toujours sur le qui-vive et au moindre signe ils Øtaient sur pied,

tuant les maraudeurs, et se tenant hors de portØe des fusiliers qui

accompagnaient l’empereur. ThØodoros se souvint alors d’un district

qui n’avait pas encore ØtØ pillØ, c’Øtait le Belessa, situØ an

nord-est de Begemder. Afin d’en surprendre complŁtement les habitants,

quelques jours auparavant il annonça qu’il allait faire une expØdition

dans une direction tout à fait opposØe et pour que son armØe eßt

une apparence plus formidable, il donna l’ordre que tous ceux qui

possØdaient un cheval, une mule ou un serviteur les envoyassent,

sous peine de mort, pour accompagner l’expØdition. Les habitants de

Belessa, loin d’Œtre surpris, avaient ØtØ informØs de ses projets par

leurs espions, et ThØodoros, à son grand dØsappointement, s’aperçut

avant d’arriver que leurs villages Øtaient en feu, les paysans ayant

prØfØrØ dØtruire eux-mŒmes leurs demeures que de les voir dØvaster.

Sous la conduite d’un chef intrØpide, Lij-Abitou, jeune homme d’une

bonne famille, officier fugitif de la maison de l’empereur, les

paysans bien armØs avaient pris position sur un petit plateau, sØparØ

seulement par un ravin Øtroit de la route que devait suivre ThØodoros.

Au grand Øtonnement de celui-ci, au lieu de se sauver à la vue des

chevaux de bataille du souverain, les paysans non-seulement ne

reculŁrent pas, mais quelques-uns de leurs chefs bien montØs

s’avancŁrent hors des rangs pour dØfier ThØodoros lui-mŒme. Les

astrologues devaient lui avoir dit que le jour n’Øtait pas favorable,

car aprŁs que plusieurs des chefs qui avaient portØ le dØfi eurent ØtØ

tuØs sur le champ de bataille, ThØodoros refusa de conduire ses hommes

en personne, et sans essayer mŒme de rØsister, il donna l’ordre de se

retirer. Belessa Øtait sauvØ; ces voleurs affaiblis, mourants de

faim, que ThØodoros appelait des soldats passŁrent une nuit pleine

d’angoisses; fatiguØs, affamØs et gelØs, ils n’osŁrent dormir, car les

paysans auraient pu les surprendre et les attaquer à tout moment. Les

cruautØs exercØes par ThØodoros aprŁs son retour de Debra-Tabor furent

terribles; elles sont trop horribles mŒme pour Œtre racontØes. A la

fin fatiguØ de se venger sur des innocents, sa pensØe se tourna vers

un lieu qu’il pourrait aisØment piller; c’Øtait l’île de Metraha.



Cette île, situØe dans la mer de Tana, à vingt milles environ an nord

de Kourata, est sØparØe de la terre ferme seulement par quelques

centaines de mŁtres. C’Øtait un asile protØgØ par le caractŁre sacrØ

des prŒtres et des moines qui y rØsidaient en paix; et en mŒme temps

les marchands et les propriØtaires y envoyaient leurs biens et leurs

provisions pour y Œtre plus en sßretØ. ThØodoros n’eut aucun scrupule

de violer le sanctuaire de l’île. Depuis longtemps il avait violØ

l’asile que l’Øglise offre à tous et il n’hØsita pas à ajouter un

autre sacrilŁge à ses crimes si nombreux. A son arrivØe à Metraha

il ordonna à ses gens de lui construire des radeaux. Tandis qu’ils

Øtaient occupØs à ces constructions, un prŒtre arriva dans un bateau,

et s’approchant à portØe de la voix s’informa de ce que dØsirait

l’empereur. ThØodoros lui dit que c’Øtait le grain qu’ils avaient dans

leurs greniers. Le prŒtre rØpondit qu’ils le lui enverraient; mais

ThØodoros voulant autre chose que le grain dit au prŒtre qu’il n’avait

rien à craindre, mais de lui faire envoyer les bateaux des insulaires.

Il s’engagea solennellement à ne pas les inquiØter, et à n’emporter

rien que le grain qu’ils avaient. Le prŒtre retourna dans l’île,

informa les habitants de la conversation qu’il avait eue avec

l’empereur, et la majoritØ s’Øtant prononcØe pour satisfaire à la

requŒte du souverain, il fut dØcidØ que tous les bateaux convenables

seraient conduits vers la terre ferme. Les quelques personnes qui

n’avaient pas eu confiance dans la parole de l’empereur descendirent

dans leurs canots, et ramŁrent dans une direction opposØe. ThØodoros

ordonna aussitôt que l’on fît feu sur eux avec les petits canons qu’on

avait apportØs; on obØit; mais on manqua les fugitifs, ce qui irrita

encore plus l’empereur. DŁs que ThØodoros et la meilleure partie de

son armØe eurent abordØ dans l’île, ils enfermŁrent tous les habitants

qui Øtaient restØs, dans les plus grandes maisons, et aprŁs s’Œtre

emparØs de tout l’or, de l’argent, du grain et des marchandises qu’ils

avaient pu trouver, ils mirent le feu au village et brßlŁrent vivants

les prŒtres, les marchands, les femmes et les enfants. Pendant quelque

temps l’abondance rØgna de nouveau au camp. L’ordre de fondre le grand

canon avait ØtØ mis à exØcution; le jour oø il devait Œtre terminØ

arriva enfin et l’empereur et les ouvriers attendirent avec anxiØtØ

le rØsultat de leurs travaux. Les EuropØens, consternØs, aperçurent

bientôt qu’ils avaient manquØ leur affaire. ThØodoros pourtant ne se

montra point fâchØ, il leur dit de ne pas craindre mais d’essayer

encore, que peut-Œtre ils rØussiraient mieux une seconde fois. Il

examina soigneusement chaque partie de la fabrication, afin de trouver

la cause de l’insuccŁs; et il s’aperçut bientôt qu’il Øtait dß à la

prØsence de l’eau autour du moule. On se remit aussitôt à l’ouvrage,

ThØodoros fit ouvrir une grande et profonde tranchØe sur le bord du

moule. Ce drainage enleva toute humiditØ et une seconde tentative

rØussit complŁtement. ThØodoros fut transportØ de joie; il fit de

magnifiques prØsents aux ouvriers et fit prØparer tout ce qui Øtait

nØcessaire pour porter avec lui cette immense piŁce.

Pendant les pluies de 1867 les ennuis de ThØodoros ne firent que

croître; en vØritØ le châtiment de sa conduite perverse se faisait

sentir bien lourdement, et pour sa fiŁre nature ce devait Œtre une

agonie constante. Les rebelles maintenant craignaient si peu ThØodoros

que chaque nuit ils attaquaient son camp, et veillaient constamment



pour s’emparer des maraudeurs ou des soldats qui montaient la garde.

Ils avaient fini par inspirer une telle terreur à ces soldats que pour

les protØger et en mŒme temps pour empŒcher la dØsertion jusqu’à un

certain point, ThØodoros avait fait Ølever une grande dØfense au pied

de la colline sur laquelle son camp Øtait Øtabli. Les deux ennemis se

livraient une guerre d’extermination; ThØodoros n’avait aucune pitiØ

pour les paysans dont il parvenait à s’emparer; de leur côtØ ceux-ci

torturaient et mettaient à mort tous les hommes du camp de l’empereur

qu’ils pouvaient surprendre. Le rØcit dØtaillØ des atrocitØs commises

par l’empereur pendant le dernier mois de son sØjour à Begemder serait

trop horrible pour des oreilles humaines; qu’il nous suffise de dire

qu’il brßla vivants ou condamna à des morts plus cruelles encore dans

ce court espace de temps plus de trois mille personnes! Sa rage Øtait

si forte alors que ne pouvant satisfaire sa vengeance en punissant

ceux qui l’insultaient chaque jour et le volaient, il passa sa colŁre

sur les quelques compagnons qui lui Øtaient restØs fidŁles et qui

partageaient son sort. C’Øtaient des chefs qui avaient vØcu des annØes

auprŁs de lui, des amis qui le connaissaient depuis son enfance, des

hommes âgØs et respectables qui l’avaient protØgØ aux premiers jours

de son rŁgne, tous gens qui avaient plus ou moins souffert à cause de

leur fidØlitØ, et qui tombaient, innocentes victimes, pour satisfaire

ses injustes violences. Plusieurs succombŁrent à des maladies lentes,

dans les chaînes ou dans la torture, sans autre crime que celui

d’avoir aimØ leur maître.

Les dØsertions continuaient toujours, mais les difficultØs pour

s’Øchapper devenaient toujours plus grandes, les paysans souvent

mettaient à mort les fugitifs et les dØpouillaient de tout ce qu’ils

avaient. Les portes de l’enceinte Øtaient gardØes nuit et jour par

des hommes fidŁles, et souvent il fallait beaucoup d’habiletØ et de

persØvØrance pour pouvoir se frayer un passage. Il m’a ØtØ racontØ une

anecdote qui montre à quels stratagŁmes les soldats Øtaient obligØs de

recourir pour passer aux portes et fuir le camp. Un soir, une heure et

demie environ avant le coucher du soleil, une femme se prØsenta à la

porte, ayant sur la tŒte un grand panier plat semblable à ceux dont on

se servait pour porter le pain; elle raconta avec des larmes dans les

yeux, que son frŁre Øtait couchØ à trŁs-peu de distance de l’enceinte,

si dangereusement blessØ qu’il ne pouvait marcher, qu’elle voudrait

bien lui porter un peu de pain et de l’eau, etc., etc. La sentinelle

lui permit de passer. Quelques minutes plus tard un soldat se prØsenta

à la porte et demanda si l’on n’avait pas vu sortir une femme, faisant

en mŒme temps le portrait de celle qui venait de sortir. La sentinelle

lui dit qu’en effet elle venait de passer; alors le soldat parut

entrer dans une grande colŁre, disant que c’Øtait sa femme qui s’Øtait

donnØ un rendez-vous avec son amant; et il menaça de le dØnoncer à

l’empereur. La sentinelle lui dit alors qu’elle ne pouvait Œtre loin

et qu’il lui serait facile d’aller doucement surprendre les coupables;

le soldat sortit aussitôt; mais comme on devait s’y attendre il ne

reparut plus.

Aux difficultØs et aux ennuis suscitØs par un grand corps de paysans

armØs, qui jour et nuit harcelaient le camp, vint encore s’ajouter le

flØau de la famine: un petit pain abyssinien coßtait un dollar; un



kilo et demi de sel, un dollar; on ne pouvait absolument pas se

procurer du beurre, et journellement cent personnes mouraient de faim.

Lorsque le grain que l’on avait dØrobØ à Metraha fut achevØ, il n’y

eut plus moyen de s’en procurer d’autre; de nouveaux pillages Øtait

chose impossible, et tant que ThØodoros ne changerait pas son camp,

il ne devait pas espØrer de se procurer les moindres provisions. DØjà

toutes les mules, les chevaux et quelques moutons qui restaient encore

Øtaient morts faute de nourriture; ils ne pouvaient paître dans

l’enceinte de ce camp viciØ, l’herbe y ayant dØjà ØtØ broutØe; et

quant à les conduire dans un champ de verdure, loin de là, c’Øtait

tout à fait impraticable. Les pauvres bŒtes tombaient l’une aprŁs

l’autre et infectaient le camp par les exhalaisons qui s’Ølevaient de

leurs cadavres. Toutes les vaches avaient ØtØ tuØes auparavant par

ordre de ThØodoros. Un jour, aprŁs une de ses razzias, il avait ramenØ

à Debra-Tabor plus de quatre-vingt mille vaches; la nuit venue les

paysans s’approchŁrent à une certaine distance et se mirent à implorer

la pitiØ de l’empereur, le suppliant de leur rendre leurs bestiaux,

sans lesquels ils ne pouvaient cultiver le sol. ThØodoros allait leur

accorder leur demande lorsqu’un de ces misØrables qui le servaient lui

dit: «Votre MajestØ ignore-t-elle qu’il y a une prophØtie dans le

pays disant qu’un roi s’emparera de tout le bØtail; quand les paysans

viendront et le supplieront de leur rendre leur bØtail, le roi se

laissera toucher; mais bientôt aprŁs il mourra?» ThØodoros rØpondit:

«C’est bon, la prophØtie ne s’applique pas à moi.» Et immØdiatement il

donna ordre que toutes les vaches, celles qu’il avait amenØes comme

celles qui Øtaient encore dans les champs autour du camp, fussent

abattues. L’ordre fut promptement exØcutØ et l’on m’a dit que ce

jour-là on abattit plus de cent mille vaches, qui furent toutes

brßlØes dans la plaine à trŁs-peu de distance du camp.

Le lendemain ThØodoros, assis devant sa hutte, aperçut un homme qui

gardait une vache dans les champs; il le fit appeler et lui demanda

s’il n’avait pas entendu l’ordre donnØ la veille. Le paysan rØpondit

que oui, mais qu’il n’avait pas tuØ sa bŒte parce que sa femme Øtant

morte la veille en donnant le jour à un enfant, il l’avait gardØe à

cause de son lait. ThØodoros lui dit: «Pourquoi cela, ne saviez-vous

pas que je serais un pŁre pour votre enfant? Mettez cet homme à mort,

dit-il à ceux qui l’entouraient, et prenez soin de son enfant pour

moi.»

Les fourgons Øtant prŒts, ThØodoros se dØcida à marcher vers Magdala.

La peste engendrØe par la famine et par les miasmes qui provenaient

des monceaux de cadavres non enterrØs, aggravait le mauvais Øtat

des troupes de l’empereur; et l’on pouvait prØvoir qu’avant peu de

semaines l’armØe tout entiŁre aurait pØri de maladie ou de besoin. Le

10 octobre, Sa MajestØ commanda à ses soldats de mettre le feu à leurs

tentes à Debra-Tabor et de dØtruire entiŁrement toute trace de leur

passage: ne laissant pour souvenir de son sØjour qu’une seule Øglise

ØlevØe en expiation du sacrilŁge de Gondar. Cette expØdition fut la

plus pØnible qu’il eßt jamais faite; nul ne se fßt aventurØ dans une

semblable entreprise, et aucun homme n’eßt tentØ le rude voyage

qu’il avait en perspective; il lui fallut toute l’Ønergie, toute

la persØvØrance, toute la volontØ de fer dont il Øtait douØ, pour



surmonter de si effrayantes difficultØs.

ThØodoros n’avait alors que cinq mille soldats, tous plus ou moins

affaiblis par la faim ou la maladie, mØcontents et n’attendant qu’une

occasion favorable pour prendre la fuite. Le nombre des serviteurs

au contraire Øtait de quarante à cinquante mille, tous gens sans

espØrance et inutiles, qu’il fallait protØger et nourrir. Il avait

encore plusieurs centaines de prisonniers à surveiller, beaucoup de

bagages à porter, quatorze fourgons, des canons et des mortiers; l’un

d’eux, le fameux _SØbastopol_, pesait à lui seul de quinze à seize

mille livres; il Øtait escortØ de dix chariots et le tout traînØ par

des hommes dans un pays qui n’avait pas de route. ThØodoros ne se

laissa pas abattre par ces circonstances dØfavorables; il sembla

pendant quelque temps avoir repris sa premiŁre Ønergie, et traita

ses serviteurs avec plus d’Øgards. Son Øtape journaliŁre n’Øtait pas

longue, il ne faisait qu’un mille et demi ou deux milles tout au plus.

Une partie du camp partait de grand matin, traînant les chariots, et

protØgeant les serviteurs contre les attaques des rebelles, qui

les suivaient toujours à une certaine distance, Øpiant l’occasion

favorable de se venger sur eux de tous les mauvais traitements qui

leur avaient ØtØ infligØs par l’empereur; une autre partie restait en

arriŁre pour garder tout ce qu’on n’avait pu transporter, et au retour

de la premiŁre escouade, tous partaient pour le lieu de halte du jour,

emportant ce qui avait ØtØ laissØ dans la matinØe. L’oeuvre de la

journØe n’Øtait point encore accomplie: le blØ n’Øtant pas encore mßr

et couvrant les champs qu’ils traversaient, ThØodoros les engageait,

en leur montrant l’exemple, à arracher les Øpis encore verts, à les

froisser entre les mains et à se rassasier ainsi par ce frugal repas;

puis ils allaient se dØsaltØrer à la source voisine. De Debra-Tabor

à Checheo, telle fut la tâche journaliŁre de cette faible armØe de

ThØodoros: des soldats attelØs aux fourgons et aux chariots à la place

des chevaux et des mules qui manquaient, toujours en alerte, tonte

la contrØe ayant pris les armes contre eux, sans autre ressource que

l’orge non mßri qu’ils arrachaient sur leur chemin, sans repos ni jour

ni nuit: telle fut la retraite de cette armØe qui ne trouverait pas

son Øgale dans toutes les annales de l’histoire.

Les prisonniers furent les plus maltraitØs; plusieurs Øtaient

enchaînØs des pieds et des mains, mŒme les EuropØens; pour faire une

courte promenade dans ces conditions c’est dØjà fatigant; mais faire

un mille et demi ou deux milles, sur une route inØgale, avec les mains

et les pieds chargØs de fer, c’est une des plus cruelles tortures

qu’on puisse imaginer. Chaque jour, Madame Flad et Madame Rosenthal,

dŁs qu’elles arrivaient au lieu de la station, renvoyaient leurs mules

aux EuropØens pour qu’ils n’allassent pas à pied. Au bout de quelque

temps, M. Staiger ayant à faire un habit de gala pour l’empereur, les

fers lui furent ôtØs des mains ainsi qu’aux cinq autres EuropØens.

Les prisonniers indigŁnes rØclamŁrent qu’on les autorisât à avoir une

monture. Sa MajestØ, ayant su qu’ils avaient de l’argent, leur fit

dire qu’ils recevraient l’autorisation demandØe moyennant un dollar

chacun. ThØodoros devait Œtre bien gŒnØ en vØritØ pour exiger une

telle misŁre. Plusieurs de ces prisonniers acceptŁrent la condition et

moyennant quelques petits prØsents offerts aux chefs possesseurs de



mules, ils voyagŁrent plus commodØment.

A Aibankab, ThØodoros s’arrŒta quelques jours afin de laisser reposer

son armØe. PrŁs de là s’ØlŁvent deux monceaux de pierres qui ont fait

donner à ce lieu le nom de Kimer-Dengea[25]. Voici l’histoire racontØe

dans le pays à ce sujet. Une reine à la tŒte de son armØe fit une

expØdition contre les Gallas; en partant elle ordonna à chacun de ses

soldats de jeter en passant une pierre sur cette portion de champ,

et au retour elle donna encore l’ordre à ceux qui restaient de jeter

chacun une pierre à côtØ du premier monceau. Le premier tas est

trŁs-grand et le second trŁs-petit; on dit que la reine, jugeant par

la diffØrence combien grandes Øtaient les pertes qu’elle avait faites,

ne s’aventura plus contre les Gallas.

A Kimer-Dengea ThØodoros rencontra une caravane de marchands de sel

en route pour Godjam. Il leur demanda pourquoi ils portaient leurs

marchandises aux rebelles au lieu de les lui porter. Le chef de la

caravane lui rØpondit poliment, qu’il avait entendu dire par des

marchands que Sa MajestØ avait l’habitude de brßler les gens vivants

et que par consØquent il avait eu peur de se rendre auprŁs de lui.

ThØodoros lui dit: «Il est vrai que je suis un mØchant homme, mais si

vous aviez eu confiance en moi je vous aurais bien traitØs; mais comme

vous prØfØrez les rebelles, j’aurai soin qu’à l’avenir vous n’alliez

plus les trouver.» Puis il s’empara du sel et des mules, envoya tous

les marchands dans une maison vide; la fit entourer de bois sec, mit

des sentinelles à la porte et ensuite y fit mettre le feu.

Les paysans de Gahinte auxquels ThØodoros fit offrir une amnistie

refusŁrent son offre; trois fois il fit une proclamation pour leur

offrir un pardon complet, à condition qu’ils retourneraient à lui.

Ils finirent par lui envoyer quelques prŒtres pour voir comment se

conduirait Sa MajestØ. ThØodoros les reçut trŁs-bien, et leur promit

qu’il n’entrerait pas à Gahinte; il leur demandait seulement quelques

vivres; mais pour lui prouver leur sincØritØ ils devaient lui envoyer

de chaque village une personne influente qui rØsiderait dans son camp

jusqu’à son dØpart de Begemder. Heureusement pour eux les habitants

n’acceptŁrent pas ces conditions; ThØodoros Øtait trop prudent pour

s’aventurer dans leur vallØe; il se contenta de ravager autour de

son camp; et avant de partir fit jeter tout vivants dans les flammes

quelques pauvres misØrables qui avaient ØtØ assez simples pour aller

le rejoindre sur la foi de sa proclamation.

ThØodoros arriva au pied d’une montØe rapide qui mŁne de Begemder à

Checheo, le 22 novembre. Jusque-là la route n’avait pas ØtØ mauvaise;

mais maintenant se dressait devant lui une côte perpendiculaire, oø

il fut obligØ d’abattre d’Ønormes rochers pour s’ouvrir une route à

travers le basalte afin de pouvoir traîner ses chariots, ses fusils,

ses mortiers sur le ZØbite, plateau situØ au-dessus de la colline.

C’est vers cette Øpoque qu’il reçut la premiŁre nouvelle du

dØbarquement des troupes britanniques à Zulla. Une aprŁs-midi il dit

aux EuropØens: «Ne vous effrayez pas si je vous envoie appeler cette

nuit. Vous veillerez, car j’apprends que quelques ânes veulent me



voler mes esclaves.» Les EuropØens agirent comme d’habitude, et se

retirŁrent dans leurs tentes. Au milieu de la nuit, à l’exception d’un

homme âgØ appelØ Zander et de M. Mac Kelvie, qui avait ØtØ souffrant

de la dyssenterie pendant quelque temps, tous furent ØveillØs par des

soldats, d’aprŁs l’ordre de l’empereur, qui leur avait commandØ de

les lui amener. Ils furent tous enfermØs dans une petite tente sous

l’accusation de frivoles mØfaits. Il ne leur fut pas permis de

retourner chez eux cette nuit-là; un lourd paquet de chaînes furent

apportØes, mais quelques chefs ayant reprØsentØ à Sa MajestØ que sans

le secours des prisonniers il leur serait excessivement difficile de

faire la route et de conduire les chariots; qu’oø pourrait d’ailleurs

les enchaînera leur arrivØe à Magdala, ThØodoros consentit à ce qu’on

les laissât libres. Il leur permit mŒme de se retirer de jour dans

leurs tentes, lorsqu’ils ne seraient pas de service; mais la nuit,

pour leur propre sßretØ, leur dit-il, et à cause des mauvaises

dispositions de son peuple, il les fit tous retirer dans une seule

tente à quelques mŁtres de la sienne; sauf les quelques premiers jours

ils furent toujours traitØs comme des prisonniers pendant la nuit, et

le jour comme des esclaves, jusqu’au commencement d’avril.

Depuis le grand matin jusqu’à la nuit ThØodoros travaillait rudement;

de ses propres mains il remuait les pierres, nivelait le terrain, ou

aidait ses gens à combler quelque ravin. Nul n’eßt osØ se retirer

tandis qu’il restait; et personne ne songeait ni à boire ni à manger

lorsque l’empereur montrait l’exemple et partageait la fatigue. Quand

il pouvait s’emparer de quelques paysans ou de quelques rebelles qui

erraient sur la hauteur, nuit et jour il riait à leurs dØpens et les

insultait, puis il les faisait pØrir cruellement d’une façon ou d’une

autre; mais, vis-à-vis des soldats, depuis son dØpart de Debra-Tabor,

il se montrait meilleur, et il s’abstint de les faire frapper de

verges et de les emprisonner comme c’Øtait son habitude auparavant.

Dans une ou deux circonstances il les rassembla autour de lui et se

plaçant sur une roche escarpØe, il s’adressa à eux dans ces termes:

«Je sais que vous me haïssez tous; vous voudriez tous prendre la

fuite. Pourquoi ne me tuez-vous pas? Au milieu de vous je suis seul

et vous Œtes des milliers.» AprŁs un silence de quelques secondes,

il ajouta: «Eh bien! ai vous ne me tuez pas je vous tuerai tous l’un

aprŁs l’autre.»

Le 15 dØcembre la route Øtant terminØe, il amena ses chariots sur la

plaine de ZØbite, et y campa pendant quelques jours. Les paysans de

ce district croyant que ThØodoros ne pourrait jamais atteindre leur

plateau avec tous les embarras qu’il traînait à sa suite, bien

qu’ils fussent prŒts à s’enfuir an moindre avertissement, n’avaient

transportØ ni grains ni bestiaux; aussi ThØodoros pour la premiŁre

fois depuis des mois, put fournir de vivres sa petite armØe, et mŒme

faire quelques provisions pour l’avenir. De ZØbite à Wadela la route

est bonne, de sorte que jusqu’aux limites du district la tâche Øtait

facile. Ce fut le 25 de ce mois qu’il arriva sur le plateau et il

s’Øtablit à Bet-Hor.

Mais les difficultØs de son entreprise Øtaient loin de toucher à leur

fin, et il avait devant lui une route qui aurait dØcouragØ un tout



autre homme que lui; quoiqu’il ne fßt pas à plus de cinquante milles

de son Amba de Magdala, il avait la perspective de se tracer sa route

sur la pente escarpØe de deux prØcipices, de traverser deux riviŁres,

et de gravir deux collines à pic. Il se mit sans broncher à l’ouvrage.

Petit à petit il fit une route digne d’un ingØnieur europØen, y

conduisit ses mortiers, ses canons, etc.; il pilla en mŒme temps, et

tint ØloignØs par la terreur de son nom, Wakshum GobazØ et son oncle

Meshisha, qui tous les deux surveillaient ses mouvements; non qu’ils

eussent l’intention de l’attaquer, mais parce qu’ils Øtaient inquiets

sur la direction qu’il prendrait, et tout disposØs pour leur compte

à dØcamper an premier signe qui leur ferait croire que ThØodoros

marchait dans la direction des provinces qu’ils _protØgeaient_. Le 10

janvier il commença à opØrer sa descente; il atteignit la vallØe de

Jeddah le 28 du mŒme mois, remonta la côte opposØe, et campa dans la

plaine de Dalanta le 20 fØvrier 1868.

Note:

[25] Monceau de pierres.

XVIII

ThØodoros dans le voisinage de Magdala.--Nos sentiments à cette

Øpoque.--Une amnistie accordØe au Dalanta.--La garnison de Magdala

rejoint l’empereur.--M. Rosenthal et les autres EuropØens sont envoyØs

dans la forteresse.--Conversation de ThØodoros avec M. Flad et M.

Waldmeier sur l’arrivØe des troupes.--La lettre de sir Robert Napier

à ThØodoros tombe entre nos mains.--ThØodoros ravage le Dalanta.--Il

trompe M. Waldmeier.--On arrive au Bechelo.--Correspondance entre

M. Rassain et ThØodoros.--Les fers sont ôtØs à M. Rassam.--ThØodoros

arrive à Islamgee.--Sa querelle avec les prŒtres.--Sa premiŁre visite

à l’Amba.--Jugement de deux chefs.--Il nomme un nouveau commandant à

la garnison.

Nous avons suivi l’empereur depuis le jour de notre dØpart de

Debra-Tabor jusqu’à son arrivØe dans le voisinage de l’Amba. Pendant

tout ce temps, sauf quelques billets adressØes à M. Rassam touchant la

lettre de la reine Victoria, et ceux adressØs à M. Flad au sujet des

ouvriers, nous n’eßmes que trŁs-peu de relations avec lui. Pendant

quelque temps les porteurs de dØpŒches rencontrŁrent tant de

difficultØs que ThØodoros craignant que ses messages Øcrits ne

tombassent entre les mains des rebelles, n’envoya plus que des

messages verbaux. Chaque envoyØ nous apportait les salutations de Sa

MajestØ; avant de repartir de l’Amba il venait nous trouver par ordre

du chef, et M. Rassam renvoyait un message de politesse en rØponse à

celui qu’il avait reçu.

La tenue officielle des courriers de l’empereur Øtait trop connue pour



qu’ils pussent traverser les districts en rØbellion; aussi nous

nous rØjouissions de ce que toute communication Øtait pour jamais

interrompue entre le camp et la forteresse, lorsqu’un jour un jeune

Galla, serviteur de l’un des prisonniers politiques, arriva à l’Amba

porteur d’une lettre de Sa MajestØ. Le jeune garçon avait errØ de

droite et de gauche pendant assez longtemps; et cependant à part ce

qu’il reçut de nous je ne crois pas qu’il ait jamais touchØ la moindre

chose pour avoir exposØ sa vie; quelques individus qui avaient des

amis et des connaissances sur la route purent aussi passer. Tous

furent trŁs-polis pour nous, ils portaient notre correspondance avec

celle de M. Flad, et comme ils Øtaient bien rØcompensØs, nous pouvions

leur confier les lettres les plus dangereuses. C’Øtait pour nous un

amusement que d’avoir pour intermØdiaire, entre nous et nos amis du

camp impØrial, le messager de l’empereur lui-mŒme; c’Øtait une petite

trahison bien permise.

AprŁs son arrivØe à Bet-Hor, ThØodoros envoya une dØclaration aux

districts rebelles de Dahonte et de Dalanta, leur offrant un pardon

complet pour le passØ, s’engageant, _par la Mort du Christ_, à ne plus

piller ni inquiØter les habitants de ces provinces s’ils rentraient

sous sa domination. GobazØ ayant promis de dØfendre ces districts,

ils refusŁrent pendant deux jours; mais ensuite le peuple de Dalanta

voyant que GobazØ au lieu de venir vers eux se tournait du cotØ de

ThØodoros, pensŁrent qu’aprŁs tout c’Øtait peut-Œtre le meilleur

parti à prendre que d’accepter les offres de la dØpŒche. Ne pouvant

rØsister, il valait mieux montrer de la confiance en la parole du

maître. Mais le Dahonte ne se soumit pas, et se dØcida à s’opposer par

la force des armes à toute attaque de l’empereur qui aurait pour objet

de ravager la province. L’empereur ayant toujours parlØ, à tous ses

gens, de M. Rassam, dans des termes trŁs-affectueux, celui-ci fut

chargØ, par le chef de l’Amba, d’Øcrire à ThØodoros pour le fØliciter

de son arrivØe dans le voisinage. Cette circonstance se rØpØta dans

toutes les occasions semblables; les messagers qui portaient ces

lettres furent toujours bien traitØs par Sa MajestØ. ThØodoros Øcrivit

aussi une ou deux fois à M. Rassam, et nous eßmes une rØpØtition de la

correspondance Ødifiante et polie qui s’Øtait ØchangØe dØjà entre eux

dans les beaux jours qui suivirent notre arrivØe.

Le mois de janvier 1868 fut pour nous une pØriode de grande

prØoccupation morale, qui dura jusqu’à la fin de l’affaire

abyssinienne. Cette angoisse croissait en intensitØ à mesure que nous

touchions an dØnoßment, car nous savions bien que c’Øtait notre vie

qui Øtait en jeu. Mais il y a quelque chose dans la durØe mŒme des

ØvØnements trop prØoccupants, qui Ømousse la sensibilitØ et endurcit

le coeur. Est-ce un effet physique ou moral? Je ne sais, mais à la

longue on arrive à tout supporter pour ainsi dire avec indiffØrence

et impassibilitØ. Nous avions ØprouvØ tant de secousses depuis trois

mois, tant de fois nous nous Øtions attendus à Œtre torturØs ou tuØs,

que les jours oø nous fßmes en rØalitØ placØs entre l’espoir d’une

dØlivrance ou la mort, la crise terrible ne nous affecta pas beaucoup,

et une fois passØe, nous n’y avons en quelque sorte plus pensØ.

ThØodoros, Øtant rØconciliØ avec _ses enfants_ du Dalanta, la tâche



lui devint plus facile. Plusieurs milliers de paysans lui aidŁrent

dans la construction de ses routes, d’autres lui apportŁrent une

partie de leurs provisions à Magdala, et sa bonne garnison de l’Amba

pouvant dØsormais traverser le plateau du Dalanta sans aucune crainte,

ils se rendirent auprŁs de lui, ne laissant sur la montagne que

quelques hommes âgØs et les sentinelles ordinaires pour garder les

prisonniers. Le 8 janvier le commandant Bitwaddad Damash et son brave

lieutenant Goji, accompagnØs de sept ou huit cents hommes, partirent

pour Wadela. Plusieurs d’entre eux ne s’ØloignŁrent pas sans battement

de coeur à la perspective de la rØception qui leur serait faite par

ThØodoros. Ils adoraient à distance leur empereur, mais le redoutaient

en s’approchant de lui. Sa MajestØ cependant les reçut trŁs-bien; mais

ne fut pas aimable avec tous. Il traita Damash un peu froidement;

pourtant comme il avait besoin de tout son monde, il ne fit paraître

en aucune façon son mØcontentement à regard de quelques-uns.

Quelques jours plus tard, Øtant arrivØ dans le Dalanta, il renvoya sa

garnison de Magdala, pour accompagner à l’Amba les prisonniers qu’il

avait avec lui, y compris les EuropØens, et par la mŒme occasion il

envoya de la poudre, du plomb et des instruments appartenant aux

ouvriers. Il fut aussi permis à Madame Rosenthal d’accompagner

l’expØdition, et tous arrivŁrent à l’Amba dans l’aprŁs-midi du 26

janvier. Les cinq EuropØens Øtant arrivØs on donna la hutte de

l’interprŁte à M. et à Madame Rosenthal; la plus grande dont on put

disposer fut rØservØe pour les autres. Nous Øtions bien heureux d’Œtre

tous rØunis. Les nouveaux venus avaient beaucoup de choses à nous

raconter, et nous avions aussi beaucoup à leur dire sur notre façon

de vivre. Nous Øtions surtout tout joyeux de l’arrivØe de Madame

Rosenthal, car notre crainte mortelle Øtait qu’une colonne flottante

de notre armØe ne fut dØtachØe du corps principal, pour Œtre envoyØe

au-devant de ThØodoros afin de lui couper la retraite vers la

montagne; et nous craignions dans ce cas pour le sort de Madame

Rosenthal et de son enfant, connaissant le caractŁre de ThØodoros, qui

avait probablement gardØ ces prisonniers comme une garantie contre la

fuite de ses captifs de Magdala.

Les envoyØs allaient et venaient maintenant journellement, quelquefois

mŒme deux fois dans un jour, du camp à l’Amba. Tout d’abord nous

avions vu avec crainte l’arrivØe de ThØodoros dans le voisinage à

cause de la facilitØ des communications; mais comme c’Øtait un mal

contre lequel nous ne pouvions rien, nous nous consolâmes comme nous

pßmes, et tout en craignant un sort pire nous nous rØpØtâmes qu’il

fallait en espØrer un meilleur. Nous y gagnions d’ailleurs l’avantage

de correspondre plus facilement avec M. Flad, qui avait montrØ

toujours beaucoup de courage et qui, depuis son retour d’Angleterre,

nous avait tenus an courant de ce que faisait ThØodoros et de toutes

leurs conversations. Il nous Øcrivit au commencement de fØvrier pour

nous informer que, d’aprŁs certains entretiens qu’il avait eus avec

les officiers de la maison de l’empereur, il Øtait certain que Sa

MajestØ connaissait le dØbarquement de nos troupes. De plus, M. Flad

avait reçu un chef venant de la part du souverain de l’Abyssinie,

pour s’informer des instructions de notre gouvernement et savoir si

ThØodoros pouvait espØrer que les intentions de l’Angleterre à son



Øgard Øtaient toujours pacifiques.

Nous ne doutions nullement que depuis plusieurs mois Sa MajestØ ne fßt

an courant du dØbarquement de nos troupes par ses espions; mais, vu

sa position difficile en ce moment, il lui parut plus sage de garder

le silence sur ce sujet. Cependant depuis qu’il Øtait arrivØ dans le

voisinage de l’Amba, dans sa conversation avec ses chefs, il avait

souvent donnØ des preuves qu’il s’attendait sous peu à se rencontrer

avec des soldats europØens. Le 8 fØvrier, ThØodoros dit à M.

Waldmeier, le chef des ouvriers, homme bien ØlevØ et trŁs-intelligent

(pour lequel l’empereur avait eu certains Øgards, bien que plus tard

il l’ait menØ un peu rudement), qu’il avait reçu des nouvelles de la

côte qui l’informaient du dØbarquement de nos troupes à Zulla. Le

lendemain il fit venir M. Flad, l’attira prŁs de lui et lui dit: «Les

gens dont vous m’avez apportØ une lettre, et que vous disiez devoir

venir sont arrivØs et out dØbarquØ à Zulla. Ils sont venus par la

plaine salØe. Pourquoi n’ont-ils pas pris une meilleure route? celle

de la plaine salØe est trŁs-malsaine.»

M. Flad lui expliqua que, pour des troupes qui arrivaient de l’Inde,

c’Øtait la plus commode; que dans trois ou quatre jours ils pouvaient

atteindre la chaîne de montagnes d’Agame, ThØodoros lui rØpondit:

«Nous, nous avons fait nos routes avec de grandes difficultØs, mais

pour eux c’aurait ØtØ un jeu que de faire des routes. Il me semble que

c’est la volontØ de Dieu qu’ils soient venus. Si Lui ne veut pas que

je meure, nul ne pourra me tuer; s’il a dit: Vous mourrez, nul ne

pourra me sauver. Souvenez-vous de l’histoire d’EzØchias et de

SennachØrib.» ThØodoros paraissait d’un calme affectØ pendant cette

conversation. Deux jours aprŁs il dit à quelques ouvriers: «Il n’y

en a pas pour longtemps avant que je voie une armØe europØenne

disciplinØe. Je suis comme SimØon: il Øtait vieux, mais avant de

mourir il eut le coeur rØjoui en tenant le Sauveur dans ses bras. Je

suis bien vieux; mais j’espŁre que Dieu m’Øpargnera pour voir ces

soldats europØens. Mes soldats ne sont rien comparØs à une armØe

disciplinØe dans laquelle mille hommes obØissent an commandement

d’un seul.» Evidemment il conservait l’espoir que les ØvØnements qui

allaient se passer tourneraient à son avantage. Une autre fois il dit

à M. Waldmeier: «Nous avons une prophØtie dans le pays qui dit qu’un

roi europØen doit se rencontrer avec un roi abyssinien, et que, aprŁs

cela, un roi rØgnera en Abyssinie, plus grand qu’aucun autre qui y ait

jamais rØgnØ. Cette prophØtie est sur le point de s’accomplir, mais je

ne sais si je sois le roi dØsignØ ou si ce sera un autre.»

Nous fßmes trŁs-heureux en recevant toutes ces nouvelles; nous avions

toujours pensØ qu’il connaissait le dØbarquement de nos troupes; mais

comme il n’avait jamais fait mention de ce fait nous Øtions dans le

doute à cet Øgard, et nous craignions sa premiŁre colŁre lorsqu’il

apprendrait cet ØvØnement.

Le 15 fØvrier une lettre du commandant en chef, adressØe à ThØodoros,

nous fut remise par le dØlØguØ qui en avait ØtØ chargØ, parce qu’il

redoutait de la remettre à main propre. Cela nous mettait dans une

position difficile. Cependant, en ce qui concerne la traduction en



amharie, il valait mieux qu’elle ne fßt pas arrivØe entre les mains

de ThØodoros, attendu que sur plusieurs points trŁs-importants, cette

traduction avait, dans une autre circonstance, donnØ un sens tout

diffØrent de l’original. J’Øtais tout rØjoui du langage plein de

fermetØ du commandant.

La lettre Øtait aussi ferme que polie, et je me sentais heureux et

fier, mŒme dans ma captivitØ, qu’un gØnØral anglais eßt enfin dØchirØ

le voile de fausse humilitØ qui trop longtemps avait obscurci le gØnie

fier et intrØpide de l’Angleterre. Nous nous sentions fortifiØs par

la conviction que l’heure avait sonnØ oø le droit prØvaudrait sur

l’injustice, et oø l’impitoyable despote qui avait agi à notre Øgard

avec tant de perfidie, allait enfin recevoir le juste salaire de son

iniquitØ.

Vu les derniŁres nouvelles que nous avions reçues du camp impØrial,

nous craignîmes que ThØodoros voulßt se venger sur nous de tous

ses dØsappointements et se mit en fureur eu voyant tous ses plans

renversØs par le dØbarquement de notre armØe; c’est pourquoi nous

dØcidâmes de garder le document important qui nous Øtait tombØ

accidentellement entre les mains. Il pouvait nous servir comme une

arme dØfensive toute puissante, dans le cas oø un changement aurait

lieu dans la conduite que ThØodoros avait adoptØe, depuis que nous

avions appris l’arrivØe des hommes envoyØs pour effectuer notre

dØlivrance. Nous connaissions trop bien l’empereur pour n’avoir pas à

craindre constamment.

La conduite pacifique de ThØodoros ne pouvait pas durer longtemps. Les

habitants du Dalanta, confiants dans ses promesses, et dØsireux de lui

prouver leur dØvouement, firent tout ce qui Øtait en leur pouvoir,

charriant ses provisions à l’Amba, ou travaillant sur ses routes sous

sa direction. La fidØlitØ avec laquelle il avait gardØ sa parole

vis-à-vis des habitants du Dalanta dØcida d’autres districts du

voisinage à lui envoyer des dØputations pour implorer leur pardon, lui

offrant de payer un tribut et de lui fournir des approvisionnements,

s’il voulait leur accorder les mŒmes faveurs qu’an peuple du Dalanta.

Si ThØodoros avait ØtØ sage, il avait là une excellente occasion de

regagner une portion de ce royaume qui lui Øchappait; et s’il eßt

toujours ØtØ fidŁle à sa parole, toutes les provinces l’une aprŁs

l’autre, dØgoßtØes de la pusillanimitØ de leurs chefs de rØvolte,

seraient venues se remettre sous son joug. Mais l’empereur Øtait trop

amateur de razzias et d’ailleurs, selon son opinion, les paysans ne

lui fournissaient pas assez de vivres. Comme il n’ignorait pas que le

district Øtait excessivement riche en grain et en bØtail, insouciant

de son vØritable intØrŒt, le 17 fØvrier il donna l’ordre à ses soldats

d’aller fouiller les maisons des paysans.

Pris à l’improviste, un trŁs-petit nombre d’entre eux cherchŁrent à

rØsister. ThØodoros rØussit donc an delà de son attente: grains et

bestiaux affluaient an camp; et afin d’Øconomiser ses provisions,

ThØodoros autorisa les habitants de Gondar, qui Øtaient encore avec

lui, à s’en aller vivre oø bon leur semblerait, avec leurs femmes et

leurs enfants, y compris les soldats et les chefs fugitifs. Depuis son



dØpart de Checheo, il avait organisØ une bande de pillards composØe

uniquement des femmes les plus fortes et les plus hardies de son camp:

ThØodoros Øtait tout rØjoui de leur air martial, et l’une d’elles

ayant tuØ un chef infØrieur et lui ayant apportØ le sabre de son

adversaire, il en fut tellement enchantØ, qu’il lui donna un

commandement et lui offrit un de ses pistolets. Nous connaissions

assez le caractŁre de l’empereur pour savoir que si une fois encore

il se remettait au pillage et au massacre, il perdrait aussitôt cette

politesse, cette amØnitØ qu’il nous avait montrØe dans ces derniers

temps, et que probablement le dØbarquement de nos troupes changerait

ses dispositions à notre Øgard. Nous ne fßmes donc pas ØtonnØs

d’entendre dire qu’il s’Øtait pris de querelle avec les EuropØens qui

se trouvaient encore auprŁs de lui. Il est probable aussi que vers

cette Øpoque quelque copie du manifeste du commandant envoyØe aux

diffØrents chefs, lui Øtait tombØe entre les mains, attendu qu’on

l’a retrouvØe parmi ses papiers aprŁs sa mort. Sans cela on ne

comprendrait pas le motif de son changement soudain. Sans aucune autre

raison il commença à suspecter ses ouvriers, et tout en leur ordonnant

de se tenir prŒts à travailler pour lui, pendant plusieurs jours il ne

leur permit pas de se rendre à leur ouvrage.

Un jour, M. Waldmeier en rentrant pour prendre son repas du soir, se

mit à causer avec un espion de l’empereur, sur la marche de l’armØe

anglaise. M. Waldmeier entre autres choses, lui dit que ce serait

un acte de sagesse de la part de Sa MajestØ de se rendre favorable

l’Angleterre, attendu qu’il ne comptait pas un seul ami dans toute

l’Abyssinie. L’officier s’Øtant hâtØ de rapporter cette conversation à

ThØodoros, celui-ci entra dans une grande colŁre et fît appeler tous

les EuropØens; pendant quelques instants sa fureur fut si grande,

qu’il ne put parler, et qu’il allait et venait regardant avec des yeux

ardents ces pauvres Øtrangers et tenant son ØpØe à la main d’une façon

menaçante. À la fin il s’arrŒta devant M. Waldmeier, et l’interpella

dans des termes insolents: «Qui Œtes-vous? chien que vous Œtes. Rien

qu’un âne, un misØrable venu d’un pays ØloignØ pour Œtre mon esclave,

que j’ai payØ et nourri des annØes? Que pouvez-vous comprendre, vous,

mendiant, à mes affaires? Est-ce que vous prØtendez m’enseigner ce que

je dois faire? Un roi vient pour s’entendre avec un roi. Est-ce que

vous comprenez quelque chose à cela?» Puis il se jeta sur le sol et

lui dit: «Prenez mon ØpØe et tuez-moi; mais ne me dØshonorez pas,» M.

Waldmeier tomba alors à ses pieds et lui demanda pardon; l’empereur se

leva mais refusa son pardon, puis l’avant fait relever à son tour, il

lui ordonna de le suivre.

Le 18 fØvrier ThØodoros Øtablit son camp sur le plateau du Dalanta,

et le lendemain les chefs de l’Amba, avec leur tØlescope, pouvaient

suivre une partie de l’armØe en marche sur la route qui descend

jusqu’an Bechelo. ThØodoros avait capturØ environ un millier de

prisonniers lorsqu’il avait dØvastØ le Dalanta, et c’Øtaient ces

hommes qui, accompagnØs d’une forte escorte, marchaient vers le

Bechelo; mais ils Øtaient à peine à mi-chemin, que l’empereur leur fit

dire de retourner dans leur province.

Pendant quelque temps encore les communications entre l’Amba et le



camp furent interrompues. Les quelques chefs et les soldats qui

Øtaient restØs à Magdala, ne voyaient pas sans crainte ce dernier acte

de trahison de la part de leur maître, car cela ne prØsageait rien de

bon pour eux malgrØ les privations qu’ils avaient eu à supporter, dans

l’accomplissement des charges dont ils avaient ØtØ investis. Nous

eßmes beaucoup de peine à trouver des messagers qui voulussent

traverser la vallØe du Bechelo à cause de l’Øtat de trouble du pays,

depuis le pillage du Dalanta. Les nouvelles qu’ils nous apportŁrent

Øtaient assez bonnes. Sa MajestØ s’Øtait rØconciliØe avec M. Waldmeier

et traitait de nouveau ses ouvriers avec Øgard et douceur. Cependant

ThØodoros ne les avait pas encore autorisØs à aller travailler, et

ils couchaient tous ensemble dans une tente voisine de la sienne,

prØcaution à laquelle il avait renoncØ pendant quelque temps. Il

causait souvent, soit avec ses soldats, soit avec les EuropØens, de

l’arrivØe de nos troupes; parfois il tØmoignait le dØsir de se battre

avec elles, tandis que d’autres fois il avait des paroles tout à fait

conciliantes. Il avait parlØ de nous en dernier lieu avec duretØ;

mais contrairement à son habitude il ne parlait plus de M. Stern avec

colŁre. Il mentionnait souvent une lettre de Madame Flad, qui l’avait

grandement offensØ quelques annØes auparavant. Cette dame y faisait

allusion à l’invasion probable des Anglais et des Français, et

ajoutait qu’elle ne croyait pas que ThØodoros en Øprouvât de la

crainte. Celui-ci disait alors: «Madame Flad a raison: ils approchent,

et je ne les crains pas.»

Le 14 mars, Sa MajestØ suivie de tous ses chariots, ses canons, ses

mortiers, arriva dans la vallØe du Bechelo. D’aprŁs une lettre que

nous reçßmes de M. Flad, il paraissait que Sa MajestØ avait grande

hâte d’arriver à Magdala. Les EuropØens Øtaient toujours traitØs

convenablement, mais strictement surveillØs jour et nuit. Evidemment

l’empereur recevait des informations exactes de ce qui se passait dans

le camp britannique. Il dit une fois à M. Waldmeier, en qui il avait

plus de confiance qu’en personne: «Par la charitØ et par l’amitiØ ils

auraient obtenu de moi tout ce qu’ils aurait voulu; mais ils viennent

avec d’autres dispositions et je sais qu’ils ne m’Øpargneront pas. Eh

bien, j’en ferai un grand carnage et puis je mourrai.»

Le 16 il dØpŒcha un envoyØ à l’Amba pour annoncer à ses gens la bonne

nouvelle de son approche et nous envoyer ses salutations. M. Bassani

aussitôt lui Øcrivit pour le fØliciter de ses succŁs. M. Rassam

certainement mØrite des Øloges quant aux efforts constants qu’il a

faits, pour faire naître chez ThØodoros cette amitiØ que notre consul

ressentait à l’Øgard de ce souverain, et afin de le convaincre de la

sincŁre admiration et du profond dØvouement que le temps n’avait pas

affaiblis, et que mŒme la captivitØ et les chaînes ne purent

dØtruire. La position officielle de M. Rassam l’avait placØ bien plus

avantageusement que les autres prisonniers à la cour d’Abyssinie, elle

lui permettait de se faire des amis de tous les dØlØguØs royaux, et de

tout le personnel spØcialement attachØ à Sa MajestØ; aussi, soit an

camp, soit à l’Amba, tons n’avaient que de bonnes paroles pour lui.

Ne connaissant pas la source des libØralitØs de M. Rassam, les

courtisans, et Sa MajestØ elle-mŒme, finirent par croire que M.

Prideaux et moi, Øtions des Œtres infØrieurs, des individus sans



importance qu’il serait parfaitement absurde de placer sur un pied

d’ØgalitØ avec l’homme Øminent, libØral et beau parleur, qui seul et

en dehors de toute considØration, complimentait Sa MajestØ.

ThØodoros fut si heureux de la lettre de M. Rassam que, de grand

matin, le 18, il expØdia M. Flad, son secrØtaire et plusieurs

officiers, porteurs d’une lettre pleine d’amitiØs pour ce consul, afin

d’avertir le chef de l’Amba qu’il eßt à ôter les fers de _son ami_.

ThØodoros dans cette lettre à M. Rassam, oubliant sans doute que

plusieurs fois dØjà il avait fait mention de ses fers, lui disait

qu’il n’avait rien contre lui, et que lorsqu’il l’avait envoyØ à

Magdala il avait simplement chargØ ses gens de le surveiller, mais non

de le charger de chaînes. Il lui fit passer Øgalement 2,000 dollars,

et lui fit dire qu’à cause de l’Øtat de rØvolte du pays il n’avait pu

aller le saluer, et qu’il espØrait qu’il voudrait bien accepter, en

mŒme temps que les dollars, un prØsent de cent moutons et de cinquante

vaches. Il n’Øtait fait mention d’aucun de nous dans cette lettre, et

j’avoue que nous fßmes assez fous pour nous sentir fort malheureux de

cela. Probablement que vingt mois de captivitØ avaient affaibli

aussi bien notre esprit que notre corps, et que dans telle autre

circonstance nous n’y eussions pas seulement pris garde. Au reste,

nous eßmes bientôt oubliØ cette impression, à la pensØe que

l’indØpendance et la libertØ allaient Œtre notre partage dŁs que le

drapeau britannique flotterait sur notre prison. Il paraît que notre

mØcontentement avait ØtØ remarquØ et un espion Øtait parti aussitôt

pour le camp de Sa MajestØ afin de l’informer que nous avions ØtØ

trŁs-fâchØs que l’ordre n’eßt pas ØtØ donnØ de nous ôter nos fers.

Le mŒme soir M. Flad retourna au camp impØrial, qui Øtait dØjà Øtabli

sur le penchant de la montagne, an nord du Bechelo. Le lendemain

matin, l’empereur fit appeler M. Flad pour lui demander s’il nous

avait tous vus et si nous paraissions contents. Il s’informa surtout

de M. Prideaux et de moi; M. Flad rØpondit à Sa MajestØ que nous

Øtions en bonne santØ, mais fâchØs qu’il eßt fait une diffØrence entre

nous et M. Rassam. L’empereur sourit tout le temps de la conversation,

puis il rØpondit à M. Flad: «J’ai su que lorsqu’on les mit dans les

chaînes M. Rassam n’avait absolument rien dit, mais que ces Messieurs

avaient ØtØ trŁs en colŁre. Je ne suis pas fâchØ contre eux, ils ne

m’ont fait aucun tort; dŁs que je serai auprŁs de M. Rassam, je leur

ôterai aussi leurs chaînes.

M. Flad expliqua alors à Sa MajestØ combien nous avions ØtØ dØçus; que

des gens qui avaient entendu l’ordre apportØ d’enlever les fers de

M. Rassam, avaient conclu que le consul, le Dr Blanc et M. Prideaux

Øtaient compris dans cette faveur, et avaient aussitôt couru pour nous

annoncer le Misciech (bonne nouvelle). Il ajouta que M. Rassam avait

ØtØ aussi trŁs-fâchØ que ses compagnons n’eussent pas le mŒme sort que

lui, qu’ils lui en avaient demandØ la raison, mais que ne connaissant

pas les motifs de Sa MajestØ, il n’avait pu leur rØpondre. ThØodoros

toujours souriant rØpondit: «S’il y a seulement un peu d’amitiØ, tout

ira bien.»

Le 25 mars, dans la soirØe, l’empereur Øtablit son camp sur le plateau



d’Islamgee. Il avait avec lui ses canons et le monstrueux mortier qui

avait ØtØ traînØ jusqu’au pied de la montagne; et certes ç’avait ØtØ

un rude travail.

De bonne heure, dans la matinØe du 26, les prŒtres de l’Amba et tous

les dignitaires de l’Eglise, portant le dais pompeusement ornØ,

se rendirent à Islamgee pour fØliciter l’empereur de son arrivØe.

ThØodoros les reçut avec beaucoup d’affabilitØ et les renvoya en leur

disant: «Retournez chez vous; ayez bon courage; si j’ai de l’argent je

le partagerai avec vous. Vous serez vŒtus comme moi-mŒme et je vous

nourrirai de mon blØ.» Ils Øtaient sur le point de partir lorsqu’un

vieux prŒtre bigot, qui s’Øtait toujours montrØ notre ennemi, se

retournant, s’adressa à Sa MajestØ dans les termes suivants: «Oh! mon

souverain, n’abandonnez pas votre religion!» ThØodoros tout à fait

surpris lui demanda le motif de son exclamation. Le prŒtre aussitôt

s’Øcria d’un ton ØlevØ et avec vivacitØ: «Vous ne jeßnez plus, vous

n’observez plus les fŒtes des saints; je crains que vous ne suiviez

bientôt la religion des Français.» ThØodoros se tournant alors vers

quelques-uns des EuropØens qui Øtaient prŁs de lui, leur dit: «Tous

ai-je jamais parlØ de votre religion? Vous ai-je jamais montrØ

quelques dØsirs de suivre votre croyance?» Ils lui rØpondirent:

«Certainement non.» Puis s’adressant aux prŒtres qui Øcoutaient avec

mØcontentement cette conversation, il leur dit: «Jugez cet homme.»

Les prŒtres ne se consultŁrent pas longtemps et ils s’ØcriŁrent d’un

commun accord: «L’homme qui insulte son roi est digne de mort.» Les

soldats aussitôt se jetŁrent sur lui, lui dØchirŁrent les vŒtements et

l’auraient tuØ sur place si ThØodoros n’eßt modifiØ le jugement. Il

ordonna qu’on le mit dans les fers, qu’on l’envoyât à l’Amba et que

pendant sept jours il ne lui fßt donnØ nipain ni eau.

Un autre prŒtre qui, dans une autre circonstance avait aussi insultØ

Sa MajestØ fut envoyØ en prison en mŒme temps. Ce prŒtre avait dit

à quelques-uns des espions de l’empereur maître portait trois

_matabs_[26]: l’un parce qu’il Øtait musulman ayant brßlØ les Øglises;

le second parce qu’il Øtait Français, n’observant plus les jours

de jeßne; le troisiŁme pour faire croire à son peuple qu’il Øtait

chrØtien.

Le lendemain matin nous fßmes ØveillØs par le joyeux _elelta_, espŁce

de cri aigu poussØ par le beau sexe en Abyssinie, pour annoncer un

grand et heureux ØvØnement. Dans cette circonstance quelque chose

de plaintif et de tremblant Øtait mŒlØ à ce cri de joie obligØ qui

accueillit ThØodoros dans l’Amba. Des tapis furent Øtendus sur

l’espace ouvert devant son habitation, le trône fut apportØ et

somptueusement parØ de soie, et le parasol impØrial fut dØployØ pour

protØger Sa MajestØ des rayons brßlants du soleil. En voyant tous ces

prØparatifs et le grand nombre de courtisans et d’officiers assemblØs

au-devant de la maison impØriale, nous nous attendions à Œtre appelØs

bientôt pour une assemblØe semblable à celle de la rØconciliation de

ZagØ. Nous fßmes trompØs dans notre attente; ce n’Øtait que pour une

affaire privØe que l’empereur avait quittØ son camp et avait convoquØ

une cour de justice.



Depuis longtemps plusieurs accusations avaient ØtØ insinuØes contre

deux des chefs de l’Amba, Ras Bisawur, et Bitwaddad Damash. Sa

MajestØ dØsirait faire une enquŒte; elle Øcouta tranquillement les

accusateurs, et ayant Øgalement entendu la dØfense, elle demanda

l’opinion des chefs prØsents. Ils lui conseillŁrent d’oublier les

accusations en vertu des bons services antØrieurs rendus par les

accusØs; ajoutant que toutefois on ne pourrait dØsormais avoir

confiance eu eux pour rien. Pas un chef n’avait dØsertØ auparavant,

et un tel fait, disaient-ils, ne peut du reste se produire qu’autant

qu’il y a quelqu’un dans la garnison qui favorise la fuite. De plus

si l’ennemi se prØsentait devant l’Amba pendant l’une des absences de

l’empereur, il est probable que ces chefs iraient combattre l’ennemi

au lieu de dØfendre la place. L’empereur accepta cette dØcision et

dØclara qu’il enverrait une nouvelle garnison, et que la garnison

actuelle partirait le mŒme jour pour le camp. Mais comme les

provisions de grain pouvaient Œtre un fardeau pour eux, on les

laisserait; il donnerait Øgalement l’ordre aux Øcrivains de faire un

rØcit dØtaillØ de tout ce qu’ils avaient dØlibØrØ, et pour que la

chose se fit ainsi qu’il l’avait dØcidØ, il les payerait en argent et

garderait le grain. Il fit aussi venir les deux prŒtres condamnØs la

veille, les fit mettre en libertØ, et leur dit qu’il les pardonnait,

mais qu’ils devaient quitter le pays immØdiatement. Avant de partir

ThØodoros envoya dire à M. Rassam, par Samuel, qu’il avait eu

l’intention d’aller le voir, mais qu’il se sentait trop fatiguØ; il

ajouta: «Vos gens sont tout prŁs, ils viennent pour vous dØlivrer.»

Les soldats de la garnison Øtaient fort mØcontents de partir, aussi

furent-ils trŁs-rØjouis lorsque le lendemain de bonne heure ils

apprirent que ThØodoros avait donnØ contre-ordre. Il leur pardonnait,

disait-il, à cause de leurs longs et fidŁles services. Le ras fut mis

à la demi-solde et un nouveau commandant, Bitwaddad Hassanee, fut

envoyØ pour prendre sa place, tandis que la garnison Øtait renforcØe

de quatre cents mousquetaires.

Il est probable que ThØodoros dØsirait connaître la quantitØ de blØ

que possØdait la garnison, car il pouvait en avoir besoin sous peu. Il

est probable aussi que la clØmence dont il usa vis-à-vis des soldats,

Øtait due à la complaisance avec laquelle ils avaient rempli ses

ordres de pillage; ils Øtaient d’ailleurs bien disposØs à son Øgard vu

l’argent qu’il leur avait distribuØ peu de temps auparavant.

Note:

[26] Le matab est un cordon de soie bleue, que l’on porte autour du

cou et qui est un signe que l’on appartient à la religion chrØtienne

d’Abyssinie.

XIX.



Nous sommes comptØs par le nouveau gouverneur et obligØs de dormir

tous dans la mŒme hutte.--Seconde visite de ThØodoros à l’Amba.--Il

fait appeler M. Rassam et donne l’ordre que M. Prideaux et moi soyons

dØlivrØs de nos chaînes--L’opØration dØcrite.--Notre rØception

par l’empereur.--On nous envoie visiter le _SØbastopol_ arrivØ à

Islamgee.--Conversation avec Sa MajestØ.--Les prisonniers encore

enchaînØs sont dØlivrØs de leurs fers.--ThØodoros ne peut voler ses

propres bestiaux.

Le 28 mars, nous tous, à l’exception de M. Rassam, fumes appelØs et

placØs en ligne pour Œtre comptØs par le nouveau ras; pais, environ

vers les dix heures du soir, comme nous Øtions à nous dØshabiller,

Samuel vint nous informer qu’il avait reçu des ordres pour nous

entasser tous, exceptØ H. Rassam, dans une mŒme hutte pour cette nuit;

toutefois comme aucune d’elles n’Øtait assez spacieuse, il avait

obtenu que nous en eussions deux. M. Cameron, M. Rosenthal et

M. Kerans furent placØs ensemble et quatre misØrables de triste

apparence, tenant toute la nuit des chandelles allumØes, furent postØs

de chaque côtØ de la porte pour prØvenir toute Øvasion. Samuel et deux

chefs dormirent dans la mŒme chambre que M. Rassam et j’ai toujours

soupçonnØ que Samuel cette fois Øtait là plutôt comme prisonnier que

comme gardien.

Nous dormîmes fort peu, nous nous attendions à un changement

quelconque dans la matinØe. Dix ou quinze soldats, les plus grands

scØlØrats du camp, avaient ØtØ ajoutØs à notre garde de jour, et nous

fßmes encore plus inquiets lorsque, dans la matinØe du lendemain,

nous apprîmes que ThØodoros avait fait savoir qu’il viendrait dans le

courant de la journØe pour passer en revue la garnison.

Environ vers trois heures de l’aprŁs-midi quelques-uns de nos

domestiques se prØcipitŁrent dans notre tente pour nous dire que

ThØodoros venait d’arriver à l’Amba et qu’il paraissait un peu ivre.

Un instant aprŁs M. Flad arriva porteur d’un message pour M. Rassam de

la part de l’empereur, l’informant que si Sa MajestØ avait le temps

en sortant de l’Øglise elle le ferait appeler. Une tente en flanelle

rouge, emblŁme de la royautØ, fut dressØe aussitôt et des tapis furent

Øtendus tout autour. Mais lorsque ThØodoros sortit de l’Øglise il

Øtait dans une grande colŁre; il saisit un prŒtre par la barbe et lui

dit: «Vous dites que je veux changer de religion; avant que personne

puisse m’engager à le faire, je me couperai la gorge.» Il jeta ensuite

son ØpØe sur le sol avec violence, gesticula, insulta l’ØvŒque, en un

mot se conduisit tout à fait comme un homme ivre ou un fou. Il appela

M. Meyer qui se tenait à quelque distance, et lui commanda d’aller

auprŁs de M. Rassam pour lui dire de sa part: «Vos troupes arrivent.

Je vous ferai mettre dans les fers à cause de cela. Je n’ai pas obtenu

ce que je voulais. Tenez auprŁs de moi avec le mŒme vŒtement que vous

portiez auparavant.

Nous Øtions tous trŁs-craintifs an sujet de cette entrevue, ThØodoros

Øtant dans de trŁs-mauvaises dispositions; toutefois tout se passa

bien. Aussitôt que M. Rassam s’approcha de la tente impØriale,

ThØodoros alla à sa rencontre, lui toucha la main et le pria de



s’asseoir. Il lui dit alors: «Je ne vous dirai pas que je n’ai pu

apporter mon trône puisque vous savez qu’il est à Magdala, mais par

Øgard pour mon amie la reine d’Angleterre que vous reprØsentez auprŁs

de moi, je dØsire Œtre assis sur le mŒme tapis que vous.» Au bout d’un

instant il dit à M. Rassam: «Ces deux personnes qui sont venues avec

vous ne sont ni mes amis ni mes ennemis, mais si vous voulez rØpondre

d’elles, je ferai ouvrir leurs chaînes.» M. Rassam se leva et lui dit:

«Non-seulement je rØponds de ces personnes; mais si elles faisaient

quelque chose qui dØplßt a Votre MajestØ, ne dites pas, c’est M. Blanc

ou M. Prideaux qui l’a fait, mais dites que c’est moi.» ThØodoros

alors dit à M. Rassam d’envoyer deux personnes pour donner l’ordre

qu’on nous dØlivrât de nos chaînes, et comme Sa MajestØ insista, M.

Bassam nomma M. Flad et Samuel.

Nos serviteurs ayant entendu cet ordre coururent au-devant de M. Flad

pour nous annoncer l’heureuse nouvelle. A l’arrivØe de M. Flad et de

Samuel on nous conduisit dans la demeure de M. Rassam oø M. Flad nous

fit de la part de Sa MajestØ la communication suivante: «Vous n’Œtes

ni mes amis ni mes ennemis. Je ne sais qui vous Œtes. Je vous ai

chargØs de chaînes parce que j’en avais fait autant à M. Rassam;

maintenant je vous dØlivre de ces chaînes parce que ce dernier veut

bien rØpondre de vous. Si vous prenez la fuite ce sera une honte pour

vous et pour moi.»

AprŁs cela on nous fît asseoir; un coin de fer fut enfoncØ à l’endroit

oø les anneaux se rejoignaient, et lorsque l’espace intermØdiaire fut

jugØ suffisant, trois ou quatre anneaux de fortes courroies de cuir

furent passØes an dedans du fer et l’on nous fit placer l’une de nos

jambes sur une grande pierre apportØe là tout exprŁs. De chaque côtØ

un grand bâton fut fixØ dans les boucles de cuir et cinq ou six hommes

se mirent à marteler de toute leur force se servant de la pierre comme

point d’appui. Les courroies tirant les anneaux de fer, petit à petit

les chaînons s’ouvrirent jusqu’à ce que l’espace fut assez grand pour

passer le pied.

La mŒme opØration se fit sur l’autre jambe, Il fallut environ une

demi-heure pour ouvrir mes chaînes et un peu plus de temps pour ouvrir

celles de M. Prideaux. Bien que trŁs-heureux à la perspective d’avoir

le libre usage de nos membres, toutefois l’opØration qu’il nous avait

fallu souffrir avait ØtØ rude. Comme nous Øtions en faveur, les

soldats firent bien tout ce qu’ils purent pour ne pas nous blesser,

cependant la douleur Øtait parfois intolØrable, car de temps en temps

le point d’appui manquant et les anneaux glissant sur la cheville, la

pression Øtait si forte qu’il nous semblait que notre jambe fßt mise

en piŁces.

Nous nous mîmes aussitôt à marcher. Nos jambes nous paraissaient aussi

lØgŁres que des plumes, mais nous ne savions plus les guider, nous

vacillions comme un homme ivre; si nous venions à rencontrer une

petite pierre nous levions involontairement le pied à une hauteur

ridicule. Pendant plusieurs jours nos membres furent endoloris et le

plus lØger exercice Øtait suivi d’une grande fatigue.



ThØodoros ayant tØmoignØ le dØsir que nous lui fussions prØsentØs en

uniforme, nous nous habillâmes aussitôt que nous fßmes libres. Comme

j’avais ØtØ le premier dØbarrassØ de mes fers, j’Øtais prŒt lorsque

M. Prideaux entra; mais il Øtait à peine dØlivrØ, et il prenait ses

vŒtements pour s’habiller, que messages sur messages furent envoyØs

par ThØodoros pour nous faire hâter.

Connaissant l’humeur changeante de leur maître, tous les chefs

prØsents, Samuel, les gardes, interpellaient continuellement M.

Prideaux par un: «Hâtez-vous, hâtez-vous!» AgitØ, et depuis des mois

ayant perdu l’habitude des vŒtements civilisØs, et de plus, incapable

de diriger promptement ses pieds, dans sa prØcipitation il dØchira

ses pantalons d’uniforme en deux endroits. Mais personne ne voulant

attendre plus longtemps nous dßmes partir. Heureusement que nous

avions quelques Øpingles sous la main; et que le chapeau faisant

office d’Øcran, l’accident fut cachØ, sinon rØparØ. A notre arrivØe

dans la tente impØriale, Sa MajestØ, aprŁs nous avoir cordialement

saluØs, nous dit.

«Je vous ai enchaînØs parce que votre peuple croyait que je n’Øtais

pas un roi puissant; maintenant que vos maîtres vont arriver je vous

ai relâchØs pour leur montrer que je n’ai pas peur. Ne craignez rien;

Christ m’est tØmoin et Dieu sait, que je n’ai rien dans mon coeur

contre vous trois. Vous Œtes venus dans mon pays connaissant la

conduite du consul Cameron. Ne craignez pas, il ne vous arrivera rien.

Asseyez-vous.»

Lorsque nous fßmes assis, il commanda qu’on nous servît du tej, et se

mit à causer avec M. Rassam. Entre autres choses il lui dit: «Je suis

comme une femme en travail d’enfantement, je ne sais si ce sera un

avortement, une fille ou un garçon; j’espŁre que ce sera un garçon.

Quelques hommes meurent, quand ils sont jeunes, d’autres à la fleur de

leur âge, d’autres dans la vieillesse, quelques-uns sont prØmaturØment

retranchØs; quant à ma fin, Dieu seul la connaît.» Il prØsenta ensuite

son fils à M. Rassam. Il lui demanda si nous avions des tapis, si

notre demeure Øtait confortable: M. Rassam lui ayant rØpondu que grâce

à sa protection nous avions tout ce que nous dØsirions, et que Sa

MajestØ serait contente si elle voyait la gentille habitation que

nous occupions. ThØodoros levant les yeux an ciel lui dit: «Mon

ami, croyez-moi, mon coeur vous aime; demandez-moi tout ce que vous

voudrez, mŒme ma propre chair, et je vous le donnerai.»

Sa MajestØ pendant tout le temps de l’entrevue, fut trŁs-polie;

ThØodoros nous parut enchantØ des rØponses de M. Rassam et rit à

coeur joie plus d’une fois. Lorsque nous le quittâmes il nous fit

accompagner à nos tentes par son fils et quelques-uns des EuropØens.

J’ai entendu dire par deux des EuropØens qui Øtaient prØsents,

qu’avant, comme pendant notre entrevue, ThØodoros s’Øtait montrØ plus

cordial et plus doux que jamais. Tandis qu’on nous ôtait nos fers, il

eut une conversation avec M. Rassam. Entre autres choses il lui dit:

«M. Stern m’avait blessØ, mais il faudrait qu’il arrivât bien des

choses avant que je le blessasse, lui.» Il lui dit encore: «Je me



battrai; vous pourrez voir mon corps Øtendu sans vie et vous direz

alors: Voilà un homme mØchant qui m’a dØshonorØ moi et les miens, et

peut-Œtre que vous ne m’ensevelirez pas.»

AprŁs qu’il nous eut quittØs, ThØodoros passa en revue ses troupes et

leur parla de nous: «Quoi qu’il arrive, je ne tuerai pas ces trois-lâ;

ce sont des dØlØguØs; mais parmi ceux qui arrivent, et aussi parmi

ceux qui sont ici, j’ai des ennemis; ceux-là je les tuerai s’ils

m’insultent.» Comme il passait la porte pour retourner à son camp, il

appela le ras et lui dit: «M. Rassam et ses compagnons ne sont pas

prisonniers; ils peuvent s’amuser et courir; surveillez-les des yeux

seulement.»

Cette nuit-là nous n’eßmes aucun garde dans l’intØrieur de notre

chambre, ils dormirent dehors. Nous n’abusâmes point de la permission

de nous promener dans tout l’Amba, nous restâmes tranquillement dans

notre enceinte.

En arrivant à son camp, ThØodoros rassembla ses gens et leur dit:

«Vous avez appris que les hommes blancs venaient pour me battre; ce

n’est point un faux bruit, c’est la vØritØ.» Un soldat Øtant sorti des

rangs, s’Øcria: «Il n’en sera pas ainsi, mon roi, nous les battrons.»

ThØodoros regarda cet homme et lui dit: «Vous Œtes fou! vous ne savez

ce que vous dites. Ces gens out de grands canons, des ØlØphants, des

fusils, des mousquets sans nombre. Nous ne pouvons nous battre contre

eux. Vous croyez que nos mousquets sont bons: s’il en Øtait ainsi, ils

ne nous les vendraient pas. J’aurais pu mettre à mort M. Rassam, parce

qu’il a appelØ ses soldats contre moi. Je ne lui ai fait aucun tort:

il est vrai que je l’ai chargØ de chaînes, mais c’est votre faute à

vous, gens de Magdala, vous auriez dß me donner de meilleurs conseils.

Je pourrais le tuer, mais ce n’est qu’un homme; et puis ceux, qui

arrivent me prendraient mes enfants, ma femme, mes trØsors et me

tueraient ainsi que vous.»

Le lendemain matin, 30, un message fut envoyØ aux ouvriers europØens

demandant qu’ils vinssent travailler pour l’empereur, attendu qu’il

y avait encore bien des rochers à franchir. En partant pour aller

travailler on leur enleva les chaînes des pieds, ou les enchaîna deux

à deux par les mains, et ils furent conduits ainsi an camp. Une tente

fut dressØe pour eux, et à leur arrivØe on leur donna du tej, de la

viande et du pain, de la part de Sa MajestØ.

Nous ne nous flattions pas plus qu’il ne fallait de la bonne rØception

que venait de nous faire l’empereur; sachant comme il changeait

subitement de dessein, et que souvent mŒme il tØmoignait une grande

amitiØ, tout en avant an fond l’intention de maltraiter et de mettre

à mort ses pauvres dupes. Cependant nous Øtions assez heureux et nous

avions assez de courage, sachant que la fin Øtait proche; nous avions

tout remis entre les mains de Dieu, et nous espØrions que tout irait

bien.

Le 1er avril nous apprîmes que la veille ThØodoros s’Øtait enivrØ et

avait beaucoup bavardØ. Vers dix heures du matin un grand nombre de



soldats arrivŁrent en toute hâte du camp. (Ces mouvements brusques des

soldats nous dØplaisaient toujours.) Mais an lieu de se diriger vers

notre enceinte, ainsi que nous l’avions craint, ils allŁrent dans

la direction des magasins, et bientôt aprŁs nous les vîmes passer

revenant sur leurs pas et portant les canons que ThØodoros avait

sur la montagne, la poudre, les balles, etc. Nous supposâmes que

l’empereur avait dØcidØ de dØfendre SØlassiØ, ou qu’il avait envoyØ

prendre ses armes parce qu’il avait l’intention, c’Øtait l’opinion

gØnØrale, de faire un grand dØploiement de forces.

Le 2 au matin, quelques chefs furent envoyØs par l’empereur pour nous

informer que Sa MajestØ nous ordonnait de partir immØdiatement pour

Islamgee. D’aprŁs ce que nous connaissions de l’humeur changeante de

ThØodoros, nous ne savions ce qui nous attendait, si ce serait une

bonne rØception, un emprisonnement ou pis encore; mais comme nous n’y

pouvions rien, nous nous habillâmes, et, accompagnØs des chefs, nous

quittâmes nos huttes, peut-Œtre pour ne plus les revoir, et nous

descendîmes an camp situØ an pied de la montagne. C’Øtait pour la

premiŁre fois, exceptØ le jour oø l’on nous dØlivra de nos chaînes,

que nous sortions de notre enceinte. Nous n’avions qu’une idØe

imparfaite de l’Amba, et nous fßmes ØtonnØs de le trouver si grand.

L’espace compris entre les portes Øtait plus vaste, le passage sur

la pente de l’Amba Øtait plus abrupt et plus large que nous ne nous

l’Øtions imaginØ d’aprŁs nos souvenirs de vingt et un mois.

Nous trouvâmes ThØodoros assis sur un monceau de pierres, à environ

vingt mŁtres au-dessous d’Islamgee, à côtØ de la route que l’on venait

de terminer et sur laquelle on allait traîner les canons, les mortiers

et les fourgons. Du lieu qu’il s’Øtait choisi il pouvait voir toute

la route jusqu’an pied d’Islamgee oø tous ses gens travaillaient avec

ardeur à attacher de longues courroies de cuir aux fourgons, et,

sous la direction des EuropØens, arrangeaient tout pour l’ascension.

L’empereur Øtait vŒtu trŁs-simplement, la seule diffØrence qu’il y eßt

dans ses vŒtements entre lui et ses officiers placØs à dix mŁtres plus

loin, consistait dans la soie avec laquelle Øtait brodØ son shama;

il tenait une ØpØe dans sa main et deux pistolets pendaient à sa

ceinture. Il nous accueillit cordialement et nous fit asseoir derriŁre

lui. Il nous donnait là une grande preuve de confiance, qu’il n’aurait

certainement pas accordØe à son plus cher ami abyssinien; car nous

n’aurions en qu’à lui donner soudainement une poussØe et il eßt roulØ

an fond du prØcipice.

La route qui avait ØtØ faite pour monter la côte d’Islamgee Øtait

large mais trŁs-rapide, et la pente moyenne Øtait d’un mŁtre sur

trois; à mi-chemin elle tournait à angle droit, et nous avions de

sØrieuses craintes pour ce bout de route à cause des lourds fourgons

qu’il fallait y faire passer. À notre arrivØe l’empereur nous parla

peu Øtant trŁs-occupØ à regarder les fourgons au bas de la côte; mais

dŁs que le plus lourd mortier fut en vue, il nous le montra et demanda

à M. Rassam ce qu’il en pensait. Nous admirâmes tons la lourde piŁce,

et M. Rassam, aprŁs avoir complimentØ Sa MajestØ sur ce travail

important, ajouta que sous peu nos concitoyens auraient le plaisir de

l’admirer comme nous. Samuel qui Øtait notre interprŁte en ce moment,



devint tout pâle, mais comme l’empereur comprenait un peu l’arabe, il

fut obligØ de traduire exactement la pensØe de M. Rassam, bien que

cela le contrariât ThØodoros sourit et envoya Samuel dire à M.

Waldmeier que M. Rassam avait dit vrai. Quelques minutes plus tard Sa

MajestØ s’Øtant levØe, nous nous levâmes aussi, et M. Rassam lui dit

par l’intermØdiaire de Samuel, que pour rØjouir tout à fait son coeur,

il le suppliait d’Œtre assez aimable pour dØlivrer de leurs fers ses

compagnons restØs enchaînØs à l’Amba. Pour le coup non-seulement

Samuel pâlit, mais il secoua la tŒte refusant de parler d’an tel

sujet. M. Rassam alors rØpØta sa requŒte et sur un ton de voix plus

ØlevØ, ce qui fit que ThØodoros, ayant cherchØ l’interprŁte autour

de lui, Samuel fut obligØ de remplir son office. Sa MajestØ parut

mØcontente et mŒme un peu ennuyØe; mais au bout d’un instant elle

donna l’ordre à quelques hommes de sa suite, ainsi qu’à Samuel, de

partir pour l’Amba afin de faire dØlivrer les cinq EuropØens qui

Øtaient encore dans les fers.

L’empereur ensuite alla se promener au-dessous de l’angle que formait

la route et dirigea le rude travail occasionnØ par le transport de si

lourdes masses sur un plan inclinØ. Il nous envoya de l’autre côtØ du

chemin, oø nous pouvions bien embrasser toute la scŁne, et ordonna à

plusieurs de ses premiers officiers de nous surveiller. Nul mieux que

ThØodoros n’eßt pu diriger une si difficile opØration; les courroies

de cuir ayant dØjà beaucoup servi, cassaient toujours et nous

craignions à chaque instant que quelque accident n’arrivât, et qu’an

dernier moment le lourd mortier _SØbastopol_ ne roulât an fond de

l’abîme. Nous nous reprØsentions alors quelle serait la colŁre de

Sa MajestØ; et notre proximitØ de sa personne nous faisait prier

intØrieurement que rien de semblable n’arrivât. Nous Øtions bien

placØs pour voir l’opØration: ThØodoros se tenant sur un fragment de

rocher en saillie, penchØ sur son ØpØe, envoyait à chaque instant son

aide de camp avec des instructions pour ceux qui dirigeaient les cinq

ou six cents hommes attelØs aux courroies. Parfois lorsque le bruit

Øtait trop grand ou qu’il avait besoin de donner quelque instruction

gØnØrale, il n’avait qu’à Ølever la main et aussitôt tout bruit

cessait an milieu de cet essaim d’ouvriers, et la voix claire de

ThØodoros se faisait seule entendre dans ce profond silence produit

par un seul geste de l’empereur.

Enfin le lourd mortier atteignit le plateau d’Islamgee. Nous nous

bâtâmes de rejoindre Sa MajestØ pour la fØliciter sur l’achŁvement de

sa grande entreprise, ThØodoros nous engagea alors à mieux examiner

cette forte piŁce. Sautant aussitôt sur le fourgon, nous l’admirâmes

beaucoup, exprimant en mŒme temps à haute voix notre Øtonnement et

notre plaisir aux spectateurs. Sa MajestØ Øtait Øvidemment enchantØe

des Øloges que nous donnions à son oeuvre favorite. Il nous engagea à

nous asseoir prŁs de lui sur le bord du plateau d’Islamgee, tandis que

l’on achŁverait d’amener les antres canons et les autres fourgons. Le

travail considØrable qu’il avait fallu pour traîner le _SØbastopol_ du

poids de seize mille livres, bien que quelques autres canons fussent

encore assez lourds, fit considØrer le restant de l’opØration comme un

jeu d’enfant, et quoique prØsente Sa MajestØ n’intervint plus.



Nous demeurâmes encore avec l’empereur plusieurs heures à causer

tranquillement et amicalement. Comme le soleil devenait de plus en

plus chaud, Sa MajestØ insista pour que nous nous couvrissions la

tŒte, et au bout de quelques instants M. Bassam ayant demandØ la

permission d’ouvrir son parasol, non-seulement il l’y autorisa, mais

voyant que je n’en avais pas il envoya prendre le sien par l’un de ses

serviteurs, l’ouvrit et mŒle fit passer. Il nous parla de toutes

les difficultØs qu’il avait rencontrØes et comment les paysans lui

refusaient absolument leur concours. Il nous dit: «J’ai ØtØ obligØ

d’ouvrir mes chemins et de traîner mes fourgons pendant le jour, et

de ravager le pays pendant la nuit, mes gens n’ayant rien à manger.»

Toute la contrØe, disait-il, Øtait en rØbellion. Lorsqu’on parvenait

à s’emparer de quelqu’un de sa suite, immØdiatement on le mettait à

mort; en retour quand il faisait quelque prisonnier, il les

brßlait vivants pour venger les siens. Il nous disait cela le plus

tranquillement du monde, comme s’il avait fait la chose la plus juste.

Ensuite il nous demanda le nombre de nos troupes, de nos ØlØphants, de

nos fusils, etc., etc. M. Rassam lui dit tout ce que nous savions; que

douze mille hommes de troupes avaient dØbarquØ, mais que cinq ou six

mille seulement s’avançaient sur Magdala; et il ajouta: «Mais tout se

passera pacifiquement.» ThØodoros lui dit: «Dieu seul le sait: Il y

a quelque temps, lorsque les Français entrŁrent dans le pays sous le

rŁgne de ce voleur Agau NØgoussiØ, je marchai promptement contre eux,

mais ils prirent la fuite. Croyez-vous que je ne fusse pas allØ à la

rencontre de vos troupes et que je ne leur eusse pas demandØ ce qu’ils

venaient faire dans mon pays? Mais comment le puis-je? Vous avez va

toute mon armØe et, nous montrant l’Amba, voilà tout mon empire. Mais

je les attendrai ici, et aprŁs cela, que la volontØ de Dieu soit

faite.»

Il nous parla ensuite de la guerre de CrimØe, du dernier diffØrend

survenu entre la Prusse et l’Autriche, des fusils à aiguille, et

nous demanda si les Prussiens avaient fait prisonnier l’empereur

d’Autriche, ou s’ils s’Øtaient emparØs de son pays. M. Rassam lui dit

que les fusils à aiguille, par la promptitude de leurs coups, avaient

dØcidØ la victoire en faveur des Prussiens; que la paix ensuite

ayant ØtØ conclue, l’empereur d’Autriche avait dß compter une large

indemnitØ, et qu’une partie de son territoire avait ØtØ annexØe à la

Prusse, tandis que ses alliØs avaient perdu leurs Etats. Sa MajestØ

Øcouta avec beaucoup d’attention; mais quand on lui dit que seulement

cinq mille hommes approchaient de Magdala, le pli de fiertØ de ses

lŁvres exprima combien il sentait l’humiliation de sa position

actuelle, que si peu d’hommes fussent considØrØs comme suffisants pour

le vaincre. Il nous parla ensuite de ses anciens griefs contre MM.

Cameron, Stern et Rosenthal. Mais il ajouta: «Vous ne m’avez fait

jamais aucun tort. Je sais que vous Œtes de grands hommes dans votre

patrie, et je suis trŁs-fâchØ de vous avoir maltraitØs sans cause.»

Lorsque le dernier fourgon eut ØtØ mis en place, ThØodoros se leva et

nous invita à le suivre; nous marchâmes à quelques mŁtres derriŁre

lui, et lorsque Samuel, qui Øtait allØ donner des ordres à l’effet de

nous dresser une tente, fut de retour, l’empereur nous fit, par son

intermØdiaire, plusieurs questions touchant l’Øpaisseur de son gros



mortier, la charge qu’il fallait, etc. A toutes ces questions, M.

Rassam rØpondit qu’il n’Øtait qu’un employØ civil, et qu’il ne savait

rien de ces choses. Alors il s’adressa à moi, mais M. Rassam lui ayant

dit encore que je n’avais ØtudiØ que la mØdecine, dŁs lors il cessa

ses questions, nous conduisit à la tente prØparØe pour nous, et

nous ayant souhaitØ une bonne aprŁs-midi, il se retira. Un dØjeuner

abyssinien nous fut servi; du tef et quelques plats et des gâteaux

europØens, que Madame Waldmeier avait prØparØs d’aprŁs les ordres de

l’empereur, nous furent envoyØs pour Œtre distribuØs entre nous. Peu

d’instants plus tard, M. Waldmeier et Samuel furent appelØs.

On aurait dit que dØjà ThØodoros avait trop bu, tant il parlait avec

volubilitØ, s’informant pourquoi il n’avait reçu aucun avertissement

du dØbarquement de nos troupes, et si ce n’Øtait pas l’usage qu’un roi

avertît un autre roi lorsqu’il envahissait son pays, etc. Lorsque M.

Waldmeier et Samuel revinrent, ils avaient l’air trŁs-alarmØs, comme

s’il Øtait rare de voir ThØodoros plein d’affabilitØ le matin, et puis

le soir, lorsqu’il avait bu, maltraitant ceux qu’il avait caressØs

quelques instants auparavant! Samuel et M. Waldmaier furent de nouveau

appelØs. ThØodoros alors accusa beaucoup Samuel, lui disant qu’il

avait plusieurs griefs contre lui, mais qu’il laissait ce compte à

rØgler pour un autre jour; puis il lui ordonna de nous ramener dans le

fort, donna ses ordres pour que nous eussions trois mules, et ajouta

que le nouveau commandant de l’Amba, ainsi que l’ancien, devaient nous

escorter. Il dit à M. Waldmeier: «Dites à M. Rassam qu’un petit feu de

la grosseur d’un pois, s’il n’est pris à temps, peut causer une grande

catastrophe. C’est à M. Rassam à l’Øteindre avant qu’il ne prenne de

l’extension.» Nous fßmes bien aise de retourner sains et saufs dans

notre ancienne prison, et heureux de voir nos compagnons libres de

leurs fers, l’air content et pleins d’espØrance.

Le lendemain matin, M. Rassam fit demander à l’empereur qu’il voulßt

bien lui accorder la permission d’informer le commandant en chef de

l’armØe britannique, des bonnes dispositions de Sa MajestØ vis-à-vis

des EuropØens en son pouvoir; mais ThØodoros rØpondit qu’il ne

dØsirait pas qu’on lui Øcrivît, attendu qu’il n’avait pas dØlivrØ les

captifs de leurs fers par un sentiment de crainte, mais simplement par

pure amitiØ pour M. Rassam.

Comme ThØodoros, en maintes circonstances, avait exprimØ son

Øtonnement de n’avoir reçu aucune communication du commandant en

chef, nous pensâmes qu’il serait bon de prier Sir Robert Napier, par

l’intermØdiaire de nos amis, d’envoyer one lettre polie à l’empereur,

pour l’informer du motif de l’expØdition. Nous fîmes savoir à Sir

Napier que la lettre qu’il avait adressØe à ThØodoros avant le

dØbarquement avait ØtØ gardØe par M. Rassam; et que, plus tard,

l’_ultimatum_ envoyØ par lord Stanley, dØnonçant notre intervention

armØe, Øtait tombØ encore entre les mains de M. Rassam, et qu’an lieu

de remettre cette piŁce à l’empereur, notre ami l’avait anØantie.

Les cinq EuropØens, savoir: M. Staiger et ses amis, furent chargØs de

faire des boulets pour les canons de Sa MajestØ; mais comme aucun des

EuropØens ne voulut rØpondre d’eux, tous les soirs, ils avaient les



mains enchaînØes, et, le jour suivant, on enlevait leurs fers pour le

travail. Dans la soirØe du 16, ThØodoros envoya demander à M. Rassam

s’il voulait rØpondre d’eux. Ce dernier refusa, disant qu’il ne

pouvait en rØpondre tant qu’ils travailleraient pour Sa MajestØ, et

qu’ils rØsideraient ainsi loin de lui. Cependant, M. Flad et un autre

EuropØen ayant consenti à rØpondre d’eux, leurs mains ne firent plus

enchaînØes, et les captifs furent simplement gardØs la nuit dans leurs

tentes.

Les approvisionnements commençant à diminuer, pendant quelques jours

il fut question d’une expØdition dans le voisinage. Le Dahonte fut

considØrØ comme le lien le plus propice. Toutefois, ThØodoros ne

voulant pas exposer sa petite armØe à une dØfaite, ne s’aventura

pas si loin; mais un matin, le 4 avril, il vola ses propres gens,

c’est-à-dire qu’il ravagea les quelques villages situØs au pied de

l’Amba, et tenta inutilement de saccager le village de Watat, oø

Øtaient gardØs ses bestiaux. ThØodoros rencontra plus de rØsistance

qu’il ne s’y serait attendu de la part des paysans gallas; il eut

plusieurs soldats tuØs, et le butin qu’il remporta fut insignifiant.

Les soldats qui gardaient la montagne Øtaient plus dØcouragØs que

jamais; ayant peu l’idØe des grands ØvØnements qui se prØparaient, ils

voyaient venir avec consternation la perspective de mourir de faim

sur leur rocher si l’empereur s’Øloignait. De temps en temps, nous

recevions de petits billets de M. Munzinger, qui nous arrivaient

cousus dans les pantalons usØs de quelque paysan; ainsi, nous savions

que nos libØrateurs approchaient, et nous attendions le jour peu

ØloignØ oø notre sort se dØciderait. Nous souffrions beaucoup plus de

cette incertitude constante sur ce qui pouvait nous arriver à chaque

instant, que nous n’eussions souffert de la certitude de mourir.

XX

Tous les prisonniers quittent l’Amba pour Islamgee.--Notre rØception

par ThØodoros.--Il harangue ses troupes et relâche quelques-uns

des prisonniers.--Il nous informe de la marche des Anglais.--Le

massacre.--Nous sommes renvoyØs à Magdala.--Effets de la bataille de

Fahla.--MM. Prideaux et Flad sont envoyØs pour nØgocier.--Les captifs

relâchØs.--Ils l’Øchappent belle.--Leur arrivØe an camp britannique.

Dans la soirØe du 7 avril, nous apprîmes indirectement que, dans la

matinØe du lendemain, tous les prisonniers devaient Œtre appelØs

devant Sa MajestØ, qui, en ce moment, campait an pied de SelassiØ, et

qui, selon toute probabilitØ, ne retournerait pas à l’Amba. A la chute

du jour, un envoyØ arriva de la part de ThØodoros, nous ordonnant de

descendre et de prendre avec nous nos tentes, et tout ce dont

nous pourrions avoir besoin. Selon l’usage, dans de semblables

circonstances, nous revŒtîmes nos uniformes, et nous partîmes pour

le camp de l’empereur, accompagnØs des premiers prisonniers. En



approchant de SelassiØ, nous aperçßmes ThØodoros entourØ de plusieurs

officiers et de soldats se tenant prŁs de leurs fusils, et causant

avec quelques-uns des ouvriers europØens. Il nous salua poliment et

nous pria de nous avancer et de nous tenir prŁs de lui. M. Cameron

Øtait trŁs-incommodØ par le soleil; il pouvait à peine se tenir

debout, et nous craignions à chaque instant qu’il ne se laissât

tomber. En le voyant si fatiguØ, ThØodoros nous demanda ce qu’il

avait. Nous lui rØpondîmes qu’il se trouvait mal, et qu’il voulßt bien

l’autoriser à s’asseoir, ce qu’il accorda immØdiatement. ThØodoros

salua ensuite les autres prisonniers et leur demanda comment ils se

trouvaient; puis, apercevant le rØvØrend M. Stern, il lui dit en

souriant: «Okokab (Øtoile), pourquoi vous Œtes-vous tressØ les

cheveux?»[27] Avant qu’il pßt rØpondre, Samuel dit à l’empereur:

«MajestØ, ils ne sont pas tressØs, ils tombent naturellement sur ses

Øpaules.»

L’empereur ensuite se retira un peu en arriŁre de la foule, et nous

dit à nous trois et à M. Cameron de le suivre. Il s’assit sur une

grande pierre et nous invita aussi à nous asseoir, puis il nous dit:

«Je vous ai envoyØ prendre, parce que je dØsirais m’occuper de votre

sßretØ. Lorsque vos concitoyens seront là et qu’ils feront feu, je

vous mettrai en lieu sßr; et si vous veniez à Œtre aussi en danger, je

vous ferais changer de nouveau.» Il nous demanda si nos tentes Øtaient

arrivØes, et sur notre rØponse nØgative, il ordonna aussitôt que l’on

dressât l’une des siennes en flanelle rouge. Il demeura avec nous

environ une demi-heure, causant sur divers sujets; il nous raconta

l’anecdote de DamoclŁs, nous questionna sur nos lois, cita les

Ecritures, en un mot, sauta d’un sujet à un autre, parlant de

toute espŁce de choses parfaitement ØtrangŁres à ce qui, an fond,

l’inquiØtait le plus. Il faisait tous ses efforts pour paraître calme

et aimable, mais nous dØcouvrîmes bientôt qu’il Øtait travaillØ par de

grandes prØoccupations. En janvier 1866, lorsqu’il nous avait reçus

à ZagØ, nous avions ØtØ frappØs de la simplicitØ de sa mise,

qui ressemblait, sous bien des rapports, à celle de ses soldats

ordinaires; depuis quelque temps, il avait cependant adoptØ des

vŒtements plus fastueux, mais rien ne peut Œtre comparØ à l’habit

d’arlequin qu’il portait ce jour-là.

AprŁs nous avoir renvoyØs, il remonta la colline sur laquelle Øtaient

Øtablies nos tentes, et pendant deux heures, à environ cinquante

mŁtres plus loin, entourØ de son armØe, il bavarda à coeur joie. Il

discourut d’abord sur ses premiers exploits, sur ce qu’il comptait

faire lorsqu’il rencontrerait les hommes blancs, employant constamment

des termes de dØdain vis-à-vis de ses ennemis qui s’avançaient.

S’adressant aux soldats qu’il envoyait dans un poste avancØ à ArogiØ,

il leur dit: qu’à l’approche des hommes blancs, ils devaient attendre

jusqu’à ce que ceux-ci eussent tirØ, et, avant que l’ennemi eßt eu le

temps de recharger, ils devaient leur tomber dessus avec leurs ØpØes;

puis, leur montrant les vŒtements somptueux qu’il avait mis dans cette

occasion, il ajouta: «Votre valeur aura sa rØcompense; vous vous

enrichirez de dØpouilles, dont les riches vŒtements que je porte

ne peuvent vous donner qu’une faible idØe.» Lorsqu’il eut fini sa

harangue, il renvoya ses troupes et fit appeler M. Rassam. Il lui dit



de ne pas faire attention à tout ce qu’il avait pu dire; que cela ne

signifiait rien; mais qu’il Øtait obligØ de parler ainsi publiquement

afin d’encourager ses soldats. Il monta ensuite sur sa mule et grimpa

au sommet du SelassiØ, pour examiner la route du Dalanta au Bechelo et

s’assurer des mouvements de l’armØe anglaise.

Le lendemain 8, nous vîmes Sa MajestØ, mais seulement à distance,

assise sur une pierre au-devant de sa tente, et causant tranquillement

avec ceux qui l’entouraient. Dans l’aprŁs-midi, l’empereur monta

encore au sommet du SelassiØ et nous fit dire qu’il n’avait rien

aperçu; mais que nos compatriotes ne pouvaient Œtre loin, car une

femme Øtait venue l’informer, le soir prØcØdent, qu’on avait aperçu

des mules et des chevaux qu’on abreuvait au bord du Bechelo.

La veille, en quittant l’Amba, nous avions rencontrØ sur la route tous

les prisonniers descendant en foule, plusieurs d’entre eux avant les

mains et les pieds enchaînØs et Øtant obligØs, dans ces conditions,

de parcourir cette descente rapide et irrØguliŁre. Leur aspect eßt

inspirØ de la pitiØ aux coeurs les plus durs; plusieurs d’entre

eux n’avaient pour tout vŒtement qu’une loque autour des reins, et

ressemblaient à de vrais squelettes vivants et recouverts d’une peau

rendue dØgoßtante par la maladie. Chefs, soldats ou mendiants, tous

avaient une expression d’angoisse; ils n’avaient, hØlas! que trop

raison de craindre que ce ne fßt pas pour un bon motif qu’on les eßt

arrachØs de leur prison, oø ils avaient passØ des annØes de misŁre;

cependant ce mŒme jour ThØodoros donna l’ordre qu’on en relâchât

environ soixante-quinze, tous anciens serviteurs ou officiers

qui avaient ØtØ emprisonnØs sans cause, pendant une des crises

d’emportement de ce tyran, si communes dans ces derniers temps.

Bientôt aprŁs son retour de SelassiØ, sa clØmence Øtant ØpuisØe,

ThØodoros ordonna l’exØcution de sept prisonniers, parmi lesquels se

trouvaient la femme et l’enfant de Comfou (le gardien des greniers

qui avait fui en septembre); pauvres Œtres innocents sur lesquels le

despote se vengeait de la dØsertion de leur pŁre et de leur mari! Ils

furent lancØs par les _braves Amharas_ et leurs corps roulŁrent au

fond du prØcipice le plus voisin. ThØodoros ensuite m’envoya dire

d’aller visiter M.Bardel, dangereusement malade dans une tente

voisine. L’ayant vu et lui ayant laissØ mes prescriptions, je visitai

ensuite quelques-uns des EuropØens et leurs familles; je les trouvai

tous extrŒmement inquiets, car nul ne pouvait dire quel serait le

parti qu’adopterait ThØodoros.

Dans la matinØe du 9, de bonne heure, quelques-uns des ouvriers

europØens nous avertirent que ThØodoros faisait faire une route pour

transporter une partie de son artillerie à Fahla, sur la pointe qui

commandait le Bechelo; ils ajoutŁrent qu’avant de partir, il avait

donnØ l’ordre de relâcher environ cent prisonniers, surtout des

femmes ou de pauvres gens. Environ vers deux heures de l’aprŁs-midi,

l’empereur Øtant revenu, nous envoya dire par Samuel qu’il avait vu

une quantitØ de bagages descendant du Dalanta vers le Bechelo, et

quatre ØlØphants, mais trŁs peu d’hommes. Il avait aussi remarquØ,

disait-il, quelques petits animaux blancs, à tŒte noire, mais il



n’avait pu savoir ce que c’Øtait. Nous ne le savions pas, cependant

nous le conjecturâmes aussitôt et nous rØpondîmes que probablement

c’Øtaient des moutons de Barbarie. De nouveau il nous envoya dire:

«Je suis fatiguØ de regarder si longtemps. Je ne vais plus regarder

pendant quelque temps. Pourquoi Œtes-vous des gens si lents?»

Une tempŒte terrible Øclata; elle avait dØjà considØrablement diminuØ

lorsque nous vîmes des soldats se dirigeant de tous les côtØs vers

le prØcipice, situØ à deux cents mŁtres à peine de notre tente. Nous

apprîmes bientôt que Sa MajestØ, dans un moment de forte colŁre, avait

quittØ sa tente et s’Øtait rendue à la maison des serviteurs de M.

Rassam oø l’on avait enfermØ les prisonniers de Magdala depuis qu’ils

avaient ØtØ amenØs à Islamgee.

Ainsi que je l’ai dØjà racontØ, le mŒme jour ThØodoros avait fait

mettre en libertØ un grand nombre de prisonniers. Ceux qui restaient,

croyant pouvoir compter sur les bonnes dispositions de l’empereur, se

mirent à demander à grand cris le pain et l’eau, dont ils avaient ØtØ

privØs depuis deux jours, les gens qui les servaient Øtant partis et

ne s’Øtant plus montrØs depuis leur dØpart de Magdala. Aux cris de:

«Abiet, Abiet,»[28] ThØodoros, qui se reposait en se permettant

d’abondantes libations, ayant demandØ à ceux qui l’entouraient ce que

c’Øtait, on lui rØpondit que les prisonniers demandaient du pain et de

l’eau. ThØodoros alors saisissant son sabre, et ordonnant à ses hommes

de le suivre s’Øcria: «Je leur apprendrai à demander de la nourriture,

lorsque mes fidŁles soldats meurent de faim!» ArrivØ au lieu oø

Øtaient enfermØs les prisonniers, ivre et aveuglØ de colŁre, il

ordonna aux gardes de les lui amener. Il coupa en morceaux les deux

premiers avec son sabre; le troisiŁme Øtait un jeune enfant: sa main

s’arrŒta un instant, mais cela ne sauva pas la vie de la pauvre

crØature, il fut jetØ vivant au fond du prØcipice par les ordres de

ThØodoros. Il parut en quelque sorte un peu calmØ aprŁs les deux

premiŁres exØcutions, et il y eut un certain ordre dans celles qui

suivirent. A chaque prisonnier qui lui Øtait amenØ il s’enquØrait de

son nom, de son pays et de _son crime_. Le plus grand nombre furent

jugØs coupables et prØcipitØs dans l’abîme; là se tenaient des

mousquetaires qui avaient ØtØ envoyØs tout exprŁs pour achever ceux

qui donnaient encore quelques signes de vie, car il y en avait

toujours quelques-uns qui Øchappaient à la mort malgrØ leur terrible

chute; environ trois cent sept victimes furent mises à mort, et

quatre-vingt-onze rØservØes pour une autre fois! Ces derniers, chose

Øtrange, Øtaient tous des officiers importants, dont la plupart

s’Øtaient battus contre l’empereur, et qui, tous, Sa MajestØ le savait

bien, Øtaient ses ennemis mortels.

La crainte qui nous avait saisis est facile à comprendre; nous

pouvions voir la ligne Øpaisse de soldats qui se tenait derriŁre

l’empereur, et dont les dØcharges d’armes à feu se comptaient au

nombre de deux cents, et nous nous demandions avec angoisse combien

grand Øtait le nombre des victimes! Un chef s’approcha avec intØrŒt de

nous et nous supplia de rester bien tranquilles dans nos tentes, car

c’eßt ØtØ peut-Œtre dangereux pour eux, que ThØodoros se fßt souvenu

des EuropØens dans de telles dispositions. Vers le soir, l’empereur



s’en retourna, suivi par une grande foule. Toutefois, il ne parla

point de nous; aussi, an bout d’un certain temps, n’entendant aucun

bruit, une douce confiance sur notre sort commença à renaître, à la

pensØe que nous Øtions sauvØs encore pour cette fois.

Nous n’avons jamais doutØ que, lorsque ThØodoros nous fit venir avec

tous les autres prisonniers, son intention ne fßt de nous mettre tous

à mort. Sa clØmence apparente n’Øtait qu’un voile pour masquer ses

intentions, et faire naître des espØrances de libertØ dans les coeurs

mŒmes de ceux dont il avait rØsolu le supplice.

Le 10, de bonne heure, Sa MajestØ nous fît ordonner de nous tenir

prŒts pour retourner à Magdala. Peu d’instants aprŁs, un autre message

nous fut envoyØ pour nous dire: «Quelle est cette femme qui envoie ses

soldats pour combattre contre un roi? N’envoyez plus de dØpŒches à vos

concitoyens, car si l’un de vos serviteurs est surpris en mission,

l’alliance d’amitiØ entre vous et moi sera rompue.» Nous avions

dØpŒchØ, quelques jours auparavant, an gØnØral Merewether, un jeune

garçon, pour le prier d’envoyer une lettre à ThØodoros, qui, dans

plusieurs circonstances, avait tØmoignØ son Øtonnement de ne recevoir

aucune communication de l’armØe. À peine avions-nous reçu le premier

message, que ce jeune homme arriva porteur d’une lettre du gØnØral

en chef pour l’empereur. Cette lettre Øtait parfaite, telle que nous

l’avions dØsirØe; ferme et polie, elle ne contenait ni menaces ni

promesses, si ce n’est que ThØodoros serait traitØ honorablement s’il

remettait les prisonniers sains et saufs entre ses mains. Aussitôt,

nous envoyâmes Samuel pour avertir l’empereur qu’une lettre de M. R.

Napier Øtait arrivØe, qui lui Øtait destinØe: «Ce n’est pas l’usage,

dit-il; je sais ce que j’ai à faire.» Toutefois, an bout de quelques

instants, il fit venir secrŁtement Samuel et lui en demanda le

contenu; et comme celui-ci l’avait traduite, il lui en indiqua les

principaux points. Sa MajestØ Øcouta attentivement, mais ne fit aucune

remarque. Une mule des Øcuries impØriales fut envoyØe à M. Rassam, et

l’on fit dire au lieutenant Prideaux, au capitaine Cameron et à moi

de nous servir de nos propres mules, tandis que cette faveur Øtait

refusØe aux autres prisonniers. A notre retour à Magdala, nous fßmes

saluØs par nos serviteurs et les quelques amis que nous avions sur

la montagne, comme des gens qui sortent de leurs tombes. Nous fîmes

apporter nos tentes, nos lits, etc., et nous attendîmes avec crainte

les nouveaux caprices de ce despote inconstant.

Vers midi, la garnison entiŁre de l’Amba reçut l’ordre de prendre les

armes et de partir pour le camp de l’empereur. Quelques hommes âgØs et

les gardiens ordinaires des prisonniers seulement, demeurŁrent sur la

montagne. Entre trois et quatre heures de l’aprŁs-midi, un terrible

ouragan se dØchaîna sur l’Amba. Il nous semblait de temps en temps que

nous distinguions, an milieu des roulements du tonnerre, des coups de

fusil ØloignØs et quelques autres plus sourds, mais plus rapprochØs.

Parfois, nous nous croyions bien sßrs d’avoir entendu le bruit de

quelque dØcharge, mais nous riions de cette pensØe, et nous nous

moquions de ce que les roulements prolongØs du tonnerre pussent agir

de telle sorte sur notre imagination surexcitØe, an point de nous

faire prendre le bruit de l’orage pour la musique tant dØsirØe d’une



attaque de notre armØe. Un peu aprŁs quatre heures, l’orage diminua,

et alors la mØprise ne fut plus possible; le son dur et prolongØ des

fusils, et le bruit aigu de petites armes, nous arrivaient pleinement

et distinctement. Mais qu’est-ce que c’Øtait? Nul d’entre nous ne le

savait. Deux fois, pendant l’heure qui suivit, le joyeux _elelta_

retentit d’Islamgee à l’Amba, oø il fut rØpØtØ par les familles des

soldats. les doutes alors s’Øvanouirent; Øvidemment, le roi s’amusait

seulement à _parader_: aucun combat ne pouvait avoir eu lieu, et

l’_elelta_ n’eßt point retenti si ThØodoros s’Øtait aventurØ à la

rencontre des troupes britanniques.

Nous Øtions profondØment endormis, tout à fuit ignorants de la

glorieuse bataille qui venait d’Œtre remportØe à quelques milles de

notre prison, lorsque nous fßmes ØveillØs par un domestique, qui nous

dit de nous habiller promptement et de nous rendre à la demeure de M.

Rassam, oø des messagers venaient d’arriver de la part de ThØodoros.

Nous trouvâmes, en entrant dans la chambre de M. Eassam, MM. Waldmeier

et Flad, accompagnØs de plusieurs officiers de l’empereur, venus pour

porter la dØpŒche. Ce fut là que nous entendîmes parler, pour la

premiŁre fois, de la bataille de _Fahla_, et que nous apprîmes, en

mŒme temps, que nous Øtions hors de danger: le despote humiliØ ayant

reconnu la grandeur du pouvoir qu’il avait mØprisØ pendant des

annØes. La dØpŒche impØriale Øtait ainsi conçue: «Je croyais que vos

compatriotes, qui viennent d’arriver, n’Øtaient que des femmes; mais

maintenant, je vois que ce sont des hommes. J’ai ØtØ vaincu par

l’avant-garde seulement. Tons mes mousquetaires sont morts. Faites-moi

faire la paix, avec votre peuple.»

M. Rassam lui fit dire aussitôt qu’il Øtait venu en Abyssinie

pour unir les deux peuples par un traitØ de paix, et qu’aprŁs ces

ØvØnements, il dØsirait plus que jamais arriver à cet heureux

rØsultat. Il proposa d’envoyer an camp britannique le lieutenant

Prideaux comme son reprØsentant à lui, et M. Flad, ou tout autre

EuropØen qui attrait sa confiance, comme reprØsentant de Sa MajestØ;

ils pourraient aussi Œtre accompagnØs de l’un de ses chefs supØrieurs;

mais il ajoutait que si Sa MajestØ voulait remettre immØdiatement tous

ses prisonniers entre les mains du commandant en chef, cette dØmarche

deviendrait tout à fait inutile. Les deux EuropØens et les autres

dØlØguØs restŁrent quelques instants pour se restaurer et se

rafraîchir; ils nous apprirent que Sa MajestØ avait pris une batterie

d’artillerie pour du bagage, et que, voyant seulement quelques hommes

à ArØgu, elle avait cØdØ à l’importunitØ des chefs, et leur avait

permis d’aller oø bon leur semblait. Un canon ayant fait feu, les

Abyssiniens, poussØs par la perspective d’un grand butin, avaient

descendu prØcipitamment la colline. Sa MajestØ commandait

l’artillerie, qui Øtait servie par les ouvriers europØens, sous la

direction d’un cophte, autrefois domestique de l’ØvŒque, et de Ly

Eugeddad Wark, fils d’un juif converti du Bengale. A la premiŁre

dØcharge, la plus grosse piŁce, _le ThØodoros_, avait ØclatØ, les

Abyssiniens ayant par mØgarde mis deux boulets pour la charger. A la

tombØe de la nuit, l’empereur avait envoyØ des hommes pour rapatrier

son armØe, mais de nombreux messagers furent expØdiØs sans rØsultat;

à la fin de la journØe, quelques restes de l’armØe furent aperçus se



glissant lentement le long de la pente escarpØe, et, pour la premiŁre

fois, ThØodoros entendit le rØcit de son dØsastre. Fitaurari[29]

GabriØ, son ami, qu’il aimait depuis longtemps, le plus brave des

braves, Øtait couchØ sur le champ de bataille; il s’informa de tous

ses autres officiers, et la seule rØponse qu’on lui fit, fut: «Mort!

mort! mort!» Abattu, vaincu enfin, ThØodoros, sans prononcer une

parole, revint à sa tente, n’ayant d’autre pensØe que d’en appeler à

l’amitiØ de ses captifs et à la gØnØrositØ de ses ennemis.

En retournant à la tente de l’empereur, MM. Flad et Waldmeier le

firent avertir par l’un des eunuques qui les avaient accompagnØs

dans leur expØdition. Il paraît que, tout le temps de leur absence,

ThØodoros n’avait fait que boire; il sortit de sa tente trŁs-agitØ et

demanda aux EuropØens: «Que voulez-vous?» Ils lui rØpondirent que,

d’aprŁs ses ordres, ils avaient parlØ à son ami M. Rassam, et que ce

dernier avait conseillØ d’envoyer M. Prideaux, etc., etc. L’empereur

leur coupa la parole et, d’un ton de colŁre, s’Øcria: «MŒlez-vous

de vos propres affaires et allez à vos tentes!» Les deux EuropØens

attendaient toujours, espØrant que Sa MajestØ reprendrait son calme;

mais l’empereur voyant qu’ils ne bougeaient pas, entra dans une

violente colŁre et, d’une voix Øclatante, leur ordonna de se retirer

tout de suite.

Environ vers quatre heures de l’aprŁs-midi, l’empereur fit appeler

MM. Flad et Waldmeier. DŁs qu’ils furent en sa prØsence, il leur dit:

«Entendez-vous ces gØmissements? Il n’y a pas un soldat qui n’ait

perdu quelque frŁre ou quelque ami. Que sera-ce quand l’armØe anglaise

tout entiŁre sera arrivØe? Que dois-je faire? Donnez-moi un conseil.»

M. Waldmeier lui rØpondit: «MajestØ, faites la paix.--Et vous,

Monsieur Flad, que me dites-vous?--MajestØ, rØpondit M. Flad, vous

devez accepter la proposition de M. Rassam.» ThØodoros demeura

quelques minutes enseveli dans de profondes rØflexions, la tŒte cachØe

entre les mains, puis il ajouta: «TrŁs-bien; retournez à Magdala, et

dites à M. Bassam que je compte sur son amitiØ pour me faire conclure

la paix avec ses concitoyens. J’agirai selon ses conseils.» M. Flad

nous apporta ces paroles, tandis que M. Waldmeier restait auprŁs de

l’empereur.

Lorsque le lieutenant Prideaux et M. Flad arrivŁrent à Islamgee, ils

furent conduits auprŁs de l’empereur, qu’ils trouvŁrent assis hors de

sa tente sur une pierre, et vŒtu comme à l’ordinaire. Il les reçut

trŁs-gracieusement, et ordonna aussitôt qu’on sellat une de ses plus

belles mules pour M. Prideaux. Remarquant qu’ils Øtaient fatiguØs de

leur course rapide, il leur fit apporter une corne de tej pour les

rafraîchir pendant leur route. Puis il les renvoya porteurs des

paroles suivantes: «J’avais pensØ, avant ces derniers ØvØnements, que

j’Øtais un souverain puissant et fort; mais j’ai dØcouvert à prØsent

que vous Œtes plus forts; maintenant, faisons la paix.» Ils partirent

donc accompagnØs de Dejatch AlamØ, gendre de l’empereur, et se

dirigŁrent vers ArogiØ, oø Øtait le camp britannique. Ils y arrivŁrent

aprŁs avoir galopØ pendant deux heures, et furent chaudement

accueillis et saluØs par tous. Ils s’arrŒtŁrent fort peu de temps au

camp et s’en retournŁrent avec une lettre de Sir Robert Napier, qui



s’exprimait dans des termes conciliants, mais avec autoritØ; il

assurait ThØodoros que, s’il se soumettait aux dØsirs de la reine

d’Angleterre et renvoyait tous les prisonniers europØens au camp

britannique, il serait traitØ honorablement, lui et sa famille.

Sir Robert Napier reçut Dejatch AlamØ avec beaucoup de courtoisie

(ce qui fut immØdiatement communiquØ à l’empereur par un messager

spØcial). Il le fit entrer dans sa tente et lui parla ouvertement. Il

lui dit que, non-seulement tous les EuropØens devaient Œtre envoyØs

immØdiatement au camp, mais que l’empereur devait venir lui-mŒme

reconnaître ses torts vis-à-vis de la reine d’Angleterre. Il ajouta

que, si Sa MajestØ acceptait ces conditions, elle serait traitØe avec

tous les lui, honneurs dus à son rang, mais que, si un seul EuropØen

venait à Œtre maltraitØ entre ses mains, il ne devait s’attendre à

aucune pitiØ, et que Sir Robert Napier, ne partirait pas sans que le

dernier meurtrier fßt puni, devrait-il demeurer cinq ans dans le pays,

devrait-il aller le chercher sur le sein de sa mŁre. Il montra ensuite

à AlamØ quelques-uns des _jouets_ qu’il avait apportØs avec lui, et

lui en expliqua les effets.

An retour de Prideaux et de ses compagnons an camp de ThØodoros, ils

trouvŁrent ce dernier assis sur le pic de SelassiØ, surveillant le

camp britannique, et rien moins que de bonne humeur. Ils furent

rejoints, à leur arrivØe, par M. Waldmeier, et ils se dirigŁrent tous

ensemble vers Sa MajestØ, pour lui prØsenter la lettre de Sir Robert

Napier. On la lui traduisit deux fois; à la fin de la seconde lecture,

l’empereur demanda d’un ton dØcidØ: «Que veulent-ils dire par Œtre

traitØ avec tous les honneurs? Est-ce que les Anglais entendent que je

me soumette à mes ennemis, ou qu’ils me rendront les honneurs dus à

un prisonnier?» M. Prideaux rØpondit que le commandant en chef ne lui

avait rien dit, que toutes ses conditions Øtaient contenues dans

la lettre, et que l’armØe anglaise Øtait entrØe dans la contrØe

uniquement pour dØlivrer leurs concitoyens: cette mission une fois

remplie, ils s’en retourneraient chez eux. Cette rØponse ne lui plut

pas du tout. Evidemment, ses mauvais instincts reprenaient le dessus;

mais se maîtrisant,il pria ces messieurs de se retirer à quelques pas,

et il dicta une lettre à son secrØtaire. Cette lettre, commencØe avant

l’arrivØe de Prideaux, n’Øtait qu’une page incohØrente, non scellØe,

et dans laquelle il dØclarait, entre autres choses, qu’il ne s’Øtait

jamais soumis à aucun homme, et qu’il n’Øtait pas prŒt à le faire.

Il mit avec sa lettre celle qu’il venait de recevoir de Sir Robert

Napier, la remit aux mains de M. Prideaux, et lui ordonna de

s’Øloigner au plus tôt, ne voulant pas mŒme lui permettre de prendre

un verre d’eau, sous prØtexte qu’il n’avait pas de temps à perdre.

Deux heures de course à cheval ramenŁrent encore MM. Prideaux et Flad

au camp britannique. Sir Robert Napier, malgrØ tout le regret qu’il

en Øprouvait, aprŁs les avoir laissØs reposer quelques instants, les

renvoya à ThØodoros. C’Øtait bien la vraie maniŁre d’en user avec lui;

la fermetØ seule pouvait nous sauver. Nous avions assez de preuves

que l’espŁce d’adoration dont on l’avait entourØ, Øtait la cause que

toutes nos dØmarches n’avaient abouti qu’à une correspondance absurde

et sans aucun rØsultat. Il ne pouvait Œtre donnØ aucune rØponse à la



folle communication que ThØodoros avait envoyØe; une dØpŒche verbale,

en tout conforme an premier message du commandant en chef, Øtait tout

ce qu’il y avait à faire.

Nous Øtions toujours au pouvoir de ThØodoros; nous n’Øtions pas encore

libres; cependant, bientôt notre sort devait Œtre dØcidØ: nous ne

pouvions rien, et nous Øtions prŒts à nous soumettre d’aussi bonne

grâce que possible à ce qui pouvait nous arriver d’un instant à

l’autre. M. Flad ayant laissØ sa femme et ses enfants à Islamgee, il

ne pouvait faire autrement que de revenir; mais pour M. Prideaux, le

cas Øtait diffØrent: il Øtait revenu, cependant, comme un honnŒte

homme et un compagnon dØvouØ, prŒt à sacrifier sa vie en s’efforçant

de nous sauver, et en allant volontairement au-devant d’une mort

presque certaine, pour obØir à son devoir. Aucun des braves soldats

qui out vaillamment sacrifiØ leur vie an service de la reine Victoria

n’est allØ plus noblement au-devant delà mort. Heureusement, comme

ils approchaient de SelassiØ, ils rencontrŁrent M. Meyer, ouvrier

europØen, qui leur apprit l’heureux ØvØnement auquel nous devions

tous notre libertØ et notre dØpart pour le camp. Ils firent faire

volte-face à leurs montures avec beaucoup de joie, et allŁrent

apporter la bonne nouvelle à nos compatriotes inquiets.

Mais il nous fallait cependant retourner encore à Magdala. Nous

demeurâmes tout le jour dans une grande prØoccupation, ne sachant,

pour le moment, quelle conduite ThØodoros adopterait à notre Øgard.

Je soignai plusieurs des blessØs, et je vis plusieurs des soldats

qui avaient pris part an combat de ce funeste jour. Ils Øtaient tous

abattus et dØclaraient qu’ils ne se battraient pas de nouveau: «Quelle

est, disaient-ils, la façon de se battre de vos concitoyens? Lorsque

nous sommes en guerre avec des gens de nos pays, chacun a son tour;

avec vous, c’est toujours votre tour. Aussi ne voyez-vous que morts et

blessØs parmi nous, tandis que, chez vous, nous ne voyons personne de

tuØ, et puis pas un soldat ne prend jamais la fuite.» Les aboyeurs

(canons) les Øpouvantaient beaucoup, et si la description qu’ils en

faisaient Øtait exacte, c’Øtaient, en vØritØ, de puissantes armes.

Au bout de peu de temps, ThØodoros, ayant reçu une rØponse de Sir

Robert Napier, et ayant envoyØ MM. Flad et Prideaux pour la seconde

fois, appela auprŁs de lui ses principaux officiers et quelques

ouvriers europØens, et tint une espŁce de conseil; mais il s’Øchauffa

tellement et il finit par Œtre si exaltØ et si fou, qu’à grand’peine

put-on l’empŒcher de se suicider. Ses officiers le blâmŁrent de sa

faiblesse et lui proposŁrent de nous mettre immØdiatement à mort, ou

de nous enfermer dans une tente an milieu du camp, et de nous y

brßler vivants à l’approche de nos soldats. Sa MajestØ ne fit aucune

attention à ces conseils; il renvoya ses officiers et commanda à MM.

Meyer et Saalmüller, deux ouvriers europØens, de se tenir prŒts à nous

accompagner an camp anglais. En mŒme temps, il envoya deux de ses

principaux chefs, Bitwaddad HasseniØ et Ras-Bissawur, auprŁs de

nous pour nous dire: «Partez immØdiatement pour aller trouver vos

concitoyens; vous enverrez prendre vos effets demain.»

Ce message nous inspira beaucoup de crainte. Les deux chefs Øtaient



tristes et abattus, et Samuel Øtait si agitØ, qu’il ne sut nous donner

l’explication de cette subite dØcision. Nous appelâmes nos serviteurs

pour nous faire un petit paquet de quelques-unes de nos hardes, et ils

nous souhaitŁrent le bonjour avec des larmes dans les yeux. Le moins

affectØ de nos gardes paraissait encore triste et mØlancolique;

l’impression gØnØrale, tant des officiers que la nôtre, Øtait que nous

Øtions conduits, non au camp britannique, mais à une mort certaine. Il

n’eßt servi à rien de se lamenter et de se plaindre; aussi nous nous

habillâmes, heureux encore de voir finir notre captivitØ, quelle que

dßt en Œtre la fin. Nous saluâmes nos serviteurs, et nous partîmes

pour l’Amba sous bonne escorte. Pendant que nous nous habillions,

Samuel et les chefs eurent un petit entretien oø ils dØcidŁrent que,

ThØodoros Øtant tout à fait fou de colŁre, ils ne nØgligeraient rien

pour retarder notre entrevue, afin de donner le temps de se refroidir

à cette colŁre qui l’aveuglait. A cet effet, ils devaient envoyer un

soldat en avant-garde et porteur d’un message de notre part, pour

demander à Sa MajestØ la faveur d’une derniŁre entrevue, dØclarant que

nous ne saurions le quitter sans l’avoir saluØe auparavant.

ArrivØs au pied de l’Amba, nous trouvâmes les mules que l’empereur

nous avait envoyØes, selon sa coutume, et nous fîmes seller les nôtres

par les ouvriers europØens. Le lieu paraissait dØsert, et, jusqu’à la

tente impØriale, nous ne rencontrâmes que quelques soldats; mais en

avançant, nous aperçßmes les hauteurs du SelassiØ et du Fahla, toutes

couvertes des misØrables restes de l’armØe de ThØodoros.

A environ cent mŁtres de la tente impØriale, nous rencontrâmes le

soldat envoyØ par les officiers et par Samuel, pour demander une

derniŁre entrevue, qui revenait vers nous. Il nous dit que le roi

n’Øtait pas dans sa tente, mais entre Fahla et SelassiØ, et qu’il ne

recevrait que son ami bien-aimØ, M. Rassam. Des ordres alors furent

donnØs par les officiers qui nous servaient d’escorte, de conduire

M. Rassam par une route, et d’en faire prendre une autre aux autres

prisonniers. Nous devions suivre un petit sentier du côtØ de SelassiØ,

et M. Rassam devait passer par un chemin, à cinquante mŁtres environ

plus loin. Nous avancions ainsi depuis quelques minutes, lorsque

nous reçßmes l’ordre de nous arrŒter. Les soldats nous apprirent que

l’empereur, allant au-devant de M. Rassam, nous devions attendre

jusqu’à ce que l’entrevue eßt eu lieu.

Au bout de quelques instants, on nous invita à avancer, l’empereur

ayant quittØ M. Rassam, et ce dernier Øtant dØjà en route.

Je marchais en tŒte de notre troupe, lorsque je fus tout stupØfait,

aprŁs avoir fait quelques pas, de me trouver, au dØtour du chemin,

face à face avec ThØodoros. Je m’aperçus aussitôt qu’il Øtait fort eu

colŁre. DerriŁre lui se tenaient une vingtaine d’hommes, tous armØs

de mousquets. L’endroit oø il s’Øtait arrŒtØ formait une petite

plate-forme si Øtroite, que j’aurais pu le toucher en passant. D’un

côtØ de la plate-forme, s’ouvrait un profond abîme, et à l’autre

extrØmitØ, le roc s’Ølevait taillØ à pic comme une haute muraille:

Øvidemment, il n’aurait pu choisir un lieu plus propice, s’il eßt

nourri contre nous de sinistres projets.



Il n’avait pu m’apercevoir le premier, ayant la tŒte tournØe de

l’autre côtØ: il parlait à voix basse au soldat le plus rapprochØ de

lui et Øtendait la main pour s’emparer de son mousquet. J’Øtais, en ce

moment, prŒt à tout, et je ne doutai pas on instant que notre derniŁre

heure ne fßt venue.

ThØodoros, la main toujours sur son mousquet, se retourna; il

m’aperçut aussitôt, me contempla deux on trois minutes, me tendit la

main, et, d’une voix basse et triste, me demanda comment je me portais

et me souhaita le bonjour.

Le lendemain, le principal officier me dit qu’à l’instant de notre

rencontre, ThØodoros Øtait indØcis s’il nous mettrait à mort. Il avait

permis à M. Rassam de partir, à cause de son amitiØ personnelle pour

loi, et quant à nous, nous avions la vie sauve grâce à ce que les yeux

de Sa MajestØ s’Øtaient d’abord arrŒtØs sur moi, duquel il n’avait

jamais eu à se plaindre, mais que les choses eussent tournØ autrement

si sa colŁre avait ØtØ ØveillØe par la vue de ceux qu’il haïssait.

Quelques minutes plus tard, nous rejoignîmes M. Rassam, et nous

marchâmes aussi vite que nous le permit le pas de nos mules. M. Rassam

me raconta ce que ThØodoros lui avait dit: «Il se fait nuit: vous

feriez peut-Œtre mieux d’attendre ici jusqu’à demain.» M. Rassam lui

avait rØpondu: «Comme voudra Votre MajestØ.--Ne tergiversez jamais;

allez.» L’empereur et M. Rassam se serrŁrent tous deux la main,

regrettant l’un et l’autre leur sØparation, et M. Rassam ayant promis

de revenir le lendemain de bonne heure.

Nous avions dØjà atteint les postes avancØs du camp impØrial, lorsque

quelques soldats nous criŁrent de nous arrŒter. ThØodoros aurait-il

encore changØ d’idØe? Si prŁs de la libertØ, la mort ou la captivitØ

devaient-elles Œtre notre partage? Telles furent les pensØes qui

assaillirent notre esprit; mais notre doute fut de courte durØe, car

nous aperçßmes, courant vers nous, l’un des serviteurs de l’empereur

portant le sabre de M. Prideaux ainsi que le mien, dont Sa MajestØ

s’Øtait emparØe à Debra-Tabor, il y avait vingt et un mois. Nous les

renvoyâmes à l’empereur, en le remerciant, et nous achevâmes notre

voyage.

Nous nous doutions fort peu alors combien nous l’avions ØchappØ belle.

Il parait qu’aprŁs notre dØpart, ThØodoros s’Øtant assis sur une

pierre, la tŒte entre les mains, s’Øtait mis à pleurer. Ras-Engeddah

lui dit alors: «Etes-vous une femme pour pleurer? Rappelez ces hommes

blancs, mettez-les tous à mort, et enfuyez-vous ensuite, ou bien

combattez et mourez.» ThØodoros lui rØpondit brusquement par ces

paroles: «Tous n’Œtes qu’un âne! N’en ai-je pas mis assez à mort

ces deux derniers jours? Pourquoi voulez-vous que je tue ces hommes

blancs, et que je couvre de sang toute l’Abyssinie?»

Bien que trŁs-loin dØjà du camp impØrial, et en vue presque de nos

sentinelles, nous ne pouvions croire que nous ne fussions pas victimes

de quelque illusion. Involontairement, nous nous retournions toujours,



craignant à chaque instant que ThØodoros, regrettant sa clØmence, ne

nous eßt fait suivre pour nous faire arrŒter avant que nous eussions

atteint le camp anglais. Mais Dieu, qui nous avait dØjà dØlivrØs une

fois dans ce jour, comme par miracle, nous protØgea jusqu’à la fin;

nous arrivâmes enfin, et nous pØnØtrâmes dans les rangs de l’armØe

britannique, le coeur joyeux et plein de reconnaissance. Nous

entendîmes alors le son si doux à nos oreilles des voix anglaises, les

tØmoignages affectueux de nos chers compatriotes, et nous pressâmes

les mains de ces chers amis, qui avaient travaillØ avec tant de zŁle à

notre dØlivrance.

Notes:

[27] Les soldats seuls se tressent les cheveux; les paysans et les

prŒtres se rasent la tŒte une fois par mois.

[28] Abiet, maître, seigneur; expression habituelle employØe par les

mendiants pour demander l’aumône.

[29] Fitaurari, le commandant de l’avant-garde.

CONCLUSION

Dans la matinØe du 12, le lendemain de notre dØlivrance, ThØodoros

envoya une lettre d’excuse, exprimant ses regrets d’avoir Øcrit la

dØpŒche impertinente du jour prØcØdent. En mŒme temps il priait le

commandant en chef d’accepter un prØsent de mille vaches. D’aprŁs la

coutume abyssinienne, c’Øtait une proposition de paix qui, une fois

acceptØe, anØantissait toute disposition d’hostilitØ.

Les cinq captifs qui nous avaient rejoints en 1868 (M. Staiger et ses

amis), mistress Flad et ses enfants, plusieurs autres EuropØens avec

leurs familles Øtaient toujours entre les mains de ThØodoros. Les

EuropØens qui nous avaient accompagnØs la veille et qui avaient

passØ la nuit an camp, furent renvoyØs de bonne heure le lendemain à

ThØodoros; et Samuel qui en faisait partie, fut chargØ de demander

la libertØ de tous les EuropØens et de toutes leurs familles. Une

_chaise_ et des porteurs furent envoyØs en mŒme temps pour mistress

Flad dont la santØ ne lui permettait pas d’aller à cheval. Avant son

dØpart, Samuel fut instruit par M. Rassam que le commandant en chef

avait acceptØ les vaches; à ce propos il y eut une malencontreuse

erreur qui Øgara et dØçut ThØodoros, mais qui arriva tellement à

propos qu’elle sauva probablement la vie aux EuropØens encore en son

pouvoir.

Lorsque les EuropØens Øtaient revenus à SelassiØ pour y conduire leurs

familles, Samuel s’Øtant avancØ vers l’empereur, celui-ci lui fît

aussitôt cette question: «Mes vaches sont-elles acceptØes?» Samuel,



s’inclinant respectueusement lui dit: «Le ras anglais vous fait dire:

J’ai acceptØ votre prØsent; puisse Dieu vous le rendre!» En entendant

cela, ThØodoros fit un long soupir comme s’il Øtait dØlivrØ d’une

grande angoisse, et il dit aux EuropØens: «Prenez vos familles et

partez.» Puis, se tournant vers M. Waldmeier, il lui dit: «Vous aussi,

vous pouvez me quitter; allez-vous-en; à prØsent que j’ai l’amitiØ de

l’Angleterre, si j’ai besoin de dix Waldmeier, je n’ai qu’à les

leur demander.» Dans l’aprŁs-midi, les ouvriers europØens et leurs

familles, M. Staiger et sa suite, mistress Flad et ses enfants, Samuel

et nos serviteurs, enfin tous les prisonniers firent leur entrØe au

camp britannique. Il leur avait ØtØ permis de prendre tout ce qui leur

appartenait et au moment de leur dØpart, ThØodoros Øtait si joyeux

qu’il les salua.

Le samedi 11, Sir Robert Napier avait clairement expliquØ à Dejatch

AlamØ quel Øtait le plan qu’il avait adoptØ; il dØsirait non-seulement

que les captifs fussent renvoyØs mais que ThØodoros lui-mŒme vint au

camp britannique avant vingt-quatre heures, sans quoi les hostilitØs

recommenceraient; mais Dejatch AlamØ, connaissant les difficultØs

qu’il y aurait à faire consentir ThØodoros à cette derniŁre condition,

insista tellement auprŁs de Sir Napier, que celui-ci Øtendit jusqu’à

quarante-huit heures le terme de son ultimatum.

Dans la matinØe du 13, l’empereur n’ayant pas encore reparu an camp,

il devint urgent de le forcer à le faire, et des mesures Øtaient

prises pour achever le travail si bien commencØ, lorsque plusieurs des

plus grands officiers de l’armØe de ThØodoros firent leur apparition,

dØclarant qu’ils venaient en leur propre nom et en celui des soldats

de la garnison, pour dØposer les armes et rendre la forteresse; ils

ajoutaient que ThØodoros, accompagnØ d’une cinquantaine d’hommes,

avait pris la fuite pendant la nuit.

Il paraît que le soir, en apprenant que les vaches n’avaient pas ØtØ

acceptØes, mais se trouvaient au delà des sentinelles anglaises,

ThØodoros crut qu’il avait ØtØ trompØ, et que s’il tombait entre les

mains des Anglais, il serait enchaînØ ou mis à mort. Toute la nuit, il

marcha vers SelassiØ, anxieux et abattu, et de bonne heure, dans la

matinØe, il ordonna à ses gens de le suivre. Mais au lieu de lui

obØir, ceux-ci se retirŁrent dans une autre partie de la plaine.

ThØodoros en arrŒta deux des plus rapprochØs; mais ce dernier acte

n’empŒcha pas la dØfection; seulement ils s’enfuirent plus loin.

Avec le peu d’hommes qui le suivaient, il passa par le Kafir-Ber,

mais il n’avait fait que quelques pas lorsqu’il aperçut les Gallas

s’avançant de tous côtØs dans l’intention de l’entourer, lui et sa

suite. Il dit alors à ses quelques fidŁles compagnons: «Laissez-moi,

je mourrai seul.» Ceux-ci refusŁrent; alors il leur dit: «Vous avez

raison; retournons à la montagne; il vaut mieux mourir de la main des

chrØtiens.»

La soumission de l’armØe, l’assaut de Magdala, le suicide de

ThØodoros, sont des faits trop bien connus pour que j’en fasse ici le

rØcit. J’entrai dans la forteresse bientôt aprŁs que les troupes s’en



furent emparØes. Un des premiers objets qui attira mon attention fut

le cadavre de ThØodoros. Il avait sur les lŁvres ce mŒme sourire que

nous avions vu si souvent, et qui donnait un air de grandeur calme au

visage de celui dont la carriŁre avait ØtØ si remarquable et dont les

cruautØs ne pourront jamais Œtre effacØes de sa biographie. Mais dans

ses derniers moments il retrouva l’ardeur des jours de sa jeunesse,

combattit avec courage et prØfØra la mort à l’humiliation d’Œtre fait

prisonnier.

Je restai cette nuit-là à Magdala. Il me parut Øtrange de passer un

jour en homme libre, dans cette mŒme hutte oø j’avais ØtØ si longtemps

enfermØ comme prisonnier. Les soldats anglais gardaient maintenant nos

anciennes prisons; le cadavre de ThØodoros Øtait couchØ dans l’une de

ces huttes. Dans l’espace seulement de quarante-huit heures, notre

position avait tellement changØ, qu’il Øtait difficile de s’en rendre

compte. Je craignais tant d’Œtre victime d’une illusion, et j’Øtais

tellement Ømu, que je ne pus dormir.

Le gØnØral Wilby, son aide de camp le capitaine Cappel et son

commandant de brigade, le major Hicks, partagŁrent ma tente; affamØs

et fatiguØs, ils s’accommodŁrent aussi bien que nous du simple plat de

teps abyssinien, de la sauce au poivre et du tej, que nous nous Øtions

procurØs dans les greniers de la demeure royale. Le lendemain, nous

retournâmes à ArogiØ, et là, pendant tout mon sØjour, je reçus

l’hospitalitØ du gØnØral Merewether. Le 16, nous partîmes pour

Dalanta, avec quelques-uns des captifs libØrØs, et nous y attendîmes

quelques jours le reste des troupes; enfin, le 21, aprŁs que Sir

Robert Napier nous eut prØsentØs à nos libØrateurs, nous partîmes pour

la côte, et nous arrivâmes à Zulla le 28 mai.

En faisant un retour sur le passØ, moi, homme libre, dans un pays

libre, ce passØ m’apparaît comme un songe horrible, un faible anneau

dans la chaîne de ma vie; et lorsque je me souviens que notre

dØlivrance fut suivie immØdiatement du suicide de ce despote aux

grandes passions, qui nous avait tenus en son pouvoir, je ne puis

trouver de meilleure explication, pour rØsoudre ce problŁme difficile,

que les paroles inscrites par notre vaillant compatriote de Kerans,

sur la banniŁre qui flotta à Ahascragh, lors de son bienheureux

retour: «Dieu est amour, il nous a donnØ la libertØ.»

FIN.

TABLE DES CHAPITRES

CHAPITRE PREMIER.

L’empereur ThØodoros.--Son ØlØvation à l’empire et ses conquŒtes.--Son

armØe et son administration.--Causes de sa chute.--Sa personne et son

caractŁre.--Sa famille et sa vie privØe.



CHAPITRE II.

Les EuropØens en Abyssinie.--M. Bell et M. Plowden.--Leur vie et leur

mort.--Le consul Cameron.--M. Lejean.--M. Bardel et la rØponse de

NapolØon III à ThØodoros.--Le peuple de Gaffat.--M. Stern et la

mission de Djenda.--Etat des affaires à la fin de 1863.

CHAPITRE III.

Emprisonnement de M. Stern.--M. Kerans arrive avec des lettres et un

tapis.--M. Cameron et ses compagnons sont chargØs de chaînes.--Retour

de M. Bardel du Soudan.--ProcØdØs de ThØodoros vis-à-vis des

Øtrangers.--Le patriarche cophte.--Abdul-Rahman-Bey. La captivitØ des

EuropØens expliquØe.

CHAPITRE IV.

La nouvelle de l’emprisonnement de M. Cameron arrive chez lui.--M.

Rassam est choisi pour aller à la cour de Gondar, oø il est accompagnØ

par le docteur Blanc.--DØlais et difficultØs pour communiquer avec

ThØodoros.--Description de Massowah et de ses habitants.--ArrivØe

d’une lettre de l’empereur.

CHAPITRE V.

De Massowah à Kassala.--Une digression.--Le nabab.--Aventures de

M. Marcopoli.--Les Beni-Amer.--ArrivØe à Kassala.--La rØvolte

nubienne.--Tentative de M. le comte de Bisson pour fonder une colonie

dans le Soudan.

CHAPITRE VI.

DØpart de Kassala.--Sheik-Abu-Sin.--Rumeurs de la dØfaite de

ThØodoros par Tisso-GobazØ.--ArrivØe à Metemma.--MarchØ

hebdomadaire.--Manoeuvres militaires des Takruries.--Leur Ømigration

dans l’Abyssinie.--ArrivØe de lettres de ThØodoros.

CHAPITRE VII.

EntrØe en Abyssinie.--Altercation entre les Takruries et les

Abyssiniens à Wochnee.--Notre escorte et les porteurs.--Application

de la mØdecine.--PremiŁre rØception de Sa MajestØ.--Traduction de la

lettre de la reine Victoria et prØsents offerts.--Nous accompagnons Sa

MajestØ à Metcha.--Sa conversation en route.

CHAPITRE VIII.

Nous quittons le camp de l’empereur pour Kourata.--La mer de Tana.--La

navigation abyssinienne.--L’île de Dek.--ArrivØe à Kourata.--Les

gens de Gaffat et les premiers captifs nous rejoignent.--Accusations

portØes contre ces derniers.--PremiŁre visite au camp de l’empereur a

ZagØ.--Les flatteries prØcŁdent la violence.



CHAPITRE IX.

Seconde visite à ZagØ.--Arrestation de M. Rassam et des officiers

anglais.--Accusations contre M. Rassam.--Les premiers captifs sont

amenØs enchaînØs à ZagØ.--Jugement public.--RØconciliation.--DØpart de

M. Flad.--Emprisonnement à ZagØ.--DØpart pour Kourata.

CHAPITRE X.

Seconde rØsidence à Kourata.--Le cholØra et le typhus Øclatent dans

le camp.--L’empereur se dØcide à aller à Debra-Tabor.--ArrivØe à

Gaffat.--La fonderie transformØe en palais.--Jugement public à

Debra-Tabor.--La tente noire.--Le docteur Blanc et M. Rosenthal faits

prisonniers à Gaffat.--Une autre accusation publique.--La caverne

noire.--Voyage avec l’empereur à Aïbankab.--Nous sommes envoyØs à

Magdala; arrivØe à l’Amba.

CHAPITRE XI.

Notre premiŁre maison à Magdala.--Le chef a une petite affaire avec

nous.--Impressions d’un EuropØen chargØ de chaînes.--L’opØration

dØcrite.--La toilette du prisonnier.--Comment nous vivions.--DØfection

de notre premier messager.--Comment nous obtînmes de l’argent et des

lettres.--Un journal à Magdala.--Une saison des pluies dans le Godjo.

CHAPITRE XII.

Description de Magdala.--Climat et provision d’eau.--Les maisons

de l’empereur.--Son harem et ses magasins.--L’Øglise.--La

prison.--Gardes et geôliers.--Discipline.--Visite prØalable de

ThØodoros à Magdala.--Massacre des Gallas.--CaractŁre et antØcØdents

de Samuel.--Nos amis ZØnab l’astronome et Meshisba le joueur de

luth.--Gardes de jour.--Nous bâtissons de nouvelles huttes.--Les

serviteurs portugais et les serviteurs abyssiniens.--Notre enceinte

est agrandie.

CHAPITRE XIII.

ThØodoros Øcrit à M. Rassam touchant M. Flad et ses ouvriers.

--Ses deux lettres comparØes.--Le gØnØral Merewether arrive à

Massowah.--Danger d’envoyer des lettres à la côte.--Ras-Engeddah

nous apporte quelques provisions.--Notre jardin.--RØsultats pleins

de succŁs de la vaccine à Magdala.--Encore notre sentinelle de

jour.--Seconde saison des pluies.--Les chefs sont jaloux.--Le ras et

son conseil.--Damash, Hailo, etc., etc.--Vie journaliŁre pendant la

saison des pluies.--Deux prisonniers tentent de s’Øchapper.--Le knout

en Abyssinie.--ProphØtie d’un homme mourant.

CHAPITRE XIV.

Fin de la seconde saison pluvieuse.--RaretØ et chertØ des



approvisionnements.--Meshisha et Comfou complotent leur

fuite.--Ils rØussissent.--ThØodoros est volØ.--Damash poursuit les

fugitifs.--Attaque de nuit.--Le cri de guerre des Gallas et le sauve

qui peut.--Les blessØs laissØs sur le champ de bataille.--HospitalitØ

des Gallas.--Lettre de ThØodoros à ce sujet.--Malheurs de

Mastiate.--Wakshum Gabra Medhim.--RØcit de la vie de GobazØ.--Il

sollicite la coopØration de l’ØvŒque pour s’emparer de Magdala.--Plan

de l’ØvŒque.--Tous les chefs rivaux intriguent pour l’Amba.

--L’influence de M. Rassam exagØrØe.

CHAPITRE XV.

Mort de l’Abouna Salama.--Esquisse de sa vie.--Griefs de ThØodoros

contre lui.--Son emprisonnement à Magdala.--Les Wallo-Gallas.--Leurs

moeurs et leurs coutumes.--Menilek paraît avec une armØe dans le

pays de Galla.--Sa politique.--Avis envoyØ à lui par M. Rassam.--Il

investit Magdala et fait un feu de joie.--Conduite de la reine.

--PrØcautions prises par les chefs.--Notre position n’est pas

meilleure.--Les effets de la fumØe sur Menilek.--DØsappointement suivi

d’une grande joie.--Nous recevons des nouvelles du dØbarquement des

troupes britanniques.

CHAPITRE XVI.

Conduite de ThØodoros pendant notre sØjour à Magdala.--Sa conduite

à Begemder.--Une rØbellion Øclate.--Marche forcØe sur

Gondar.--Les Øglises sont pillØes et brßlØes.--CruautØs de

ThØodoros.--L’insurrection croît en forces.--Les desseins de

l’empereur sur Kourata Øchouent.--M. Bardel trahit les nouveaux

ouvriers.--Ingratitude de ThØodoros envers les gens de Gaffat.--Son

expØdition sur Foggera Øchoue.

CHAPITRE XVII.

ArrivØe de M. Flad de l’Angleterre.--Il remet une lettre et un message

de la reine d’Angleterre.--L’Øpisode du tØlescope.--On prend soin

de nos intØrŒts.--ThØodoros ne cØdera qu’à la force.--Il recrute son

armØe.--Ras-Adilou et Zallallou dØsertent.--L’empereur est repoussØ

à Belessa par Lij-Abitou et les paysans.--ExpØdition contre

Metraha.--Ses cruautØs dans cette localitØ.--Le grand _SØbastopol_

est fabriquØ.--La famine et la peste obligent l’empereur à lever son

camp.--DifficultØs de sa marche vers Magdala.--Son arrivØe dans le

Dalanta.

CHAPITRE XVIII.

ThØodoros dans le voisinage de Magdala.--Nos sentiments à cette

Øpoque.--Une amnistie accordØe au Dalanta.--La garnison de Magdala

rejoint l’empereur.--M. Rosenthal et les autres EuropØens sont envoyØs

dans la forteresse.--Conversation de ThØodoros avec MM. Flad et

Waldmeier sur l’arrivØe des troupes.--La lettre de Sir Robert Napier

à ThØodoros tombe entre nos mains.--ThØodoros ravage le Dalanta.--Il

trompe M. Waldmeier.--On arrive au Bechelo.--Correspondance entre



M. Rassam et ThØodoros.--Les fers sont ôtØs à M. Rassam.--ThØodoros

arrive à Islamgee.--Sa querelle avec les prŒtres.--Sa premiŁre visite

à l’Amba.--Jugement de deux chefs.--Il nomme un nouveau commandant à

la garnison.

CHAPITRE XIX.

Nous sommes comptØs par le nouveau gouverneur et obligØs de dormir

tous dans la mŒme hutte.--Seconde visite de ThØodoros à l’Amba.--Il

fait appeler M. Rassam et donne l’ordre que M. Prideaux et moi soyons

dØlivrØs de nos chaînes.--L’opØration dØcrite.--Notre rØception

par l’empereur.--On nous envoie visiter le _SØbastopol_ arrivØ à

Islamgee.--Conversation avec Sa MajestØ.--Les prisonniers encore

enchaînes sont dØlivrØs de leurs fers.--ThØodoros ne rØussit point à

se voler lui-mŒme.

CHAPITRE XX.

Tous les prisonniers quittent l’Amba pour Islamgee.--Notre rØception

par ThØodoros.--Il harangue ses troupes et relâche quelques-uns

des prisonniers.--Il nous informe de la marche des Anglais.--Le

massacre.--Nous sommes renvoyØs à Magdala.--Effets de la bataille de

Fahla.--MM. Prideaux et Flad sont envoyØs pour nØgocier.--Les captifs

relâchØs.--Ils l’Øchappent belle.--Leur arrivØe au camp britannique.

CONCLUSION.

End of Project Gutenberg’s Ma captivite en Abyssinie, by Dr. Henri Blanc

*** END OF THE PROJECT GUTENBERG EBOOK MA CAPTIVITE EN ABYSSINIE ***

This file should be named 8mcpt10.txt or 8mcpt10.zip

Corrected EDITIONS of our eBooks get a new NUMBER, 8mcpt11.txt

VERSIONS based on separate sources get new LETTER, 8mcpt10a.txt

Produced by Joshua Hutchinson, Marc D’Hooghe and the Project Gutenberg

Distributed Proofreaders. 

Project Gutenberg eBooks are often created from several printed

editions, all of which are confirmed as Public Domain in the US

unless a copyright notice is included.  Thus, we usually do not

keep eBooks in compliance with any particular paper edition.

We are now trying to release all our eBooks one year in advance

of the official release dates, leaving time for better editing.

Please be encouraged to tell us about any error or corrections,



even years after the official publication date.

Please note neither this listing nor its contents are final til

midnight of the last day of the month of any such announcement.

The official release date of all Project Gutenberg eBooks is at

Midnight, Central Time, of the last day of the stated month.  A

preliminary version may often be posted for suggestion, comment

and editing by those who wish to do so.

Most people start at our Web sites at:

http://gutenberg.net or

http://promo.net/pg

These Web sites include award-winning information about Project

Gutenberg, including how to donate, how to help produce our new

eBooks, and how to subscribe to our email newsletter (free!).

Those of you who want to download any eBook before announcement

can get to them as follows, and just download by date.  This is

also a good way to get them instantly upon announcement, as the

indexes our cataloguers produce obviously take a while after an

announcement goes out in the Project Gutenberg Newsletter.

http://www.ibiblio.org/gutenberg/etext03 or

ftp://ftp.ibiblio.org/pub/docs/books/gutenberg/etext03

Or /etext02, 01, 00, 99, 98, 97, 96, 95, 94, 93, 92, 92, 91 or 90

Just search by the first five letters of the filename you want,

as it appears in our Newsletters.

Information about Project Gutenberg (one page)

We produce about two million dollars for each hour we work.  The

time it takes us, a rather conservative estimate, is fifty hours

to get any eBook selected, entered, proofread, edited, copyright

searched and analyzed, the copyright letters written, etc.   Our

projected audience is one hundred million readers.  If the value

per text is nominally estimated at one dollar then we produce $2

million dollars per hour in 2002 as we release over 100 new text

files per month:  1240 more eBooks in 2001 for a total of 4000+

We are already on our way to trying for 2000 more eBooks in 2002

If they reach just 1-2% of the world’s population then the total

will reach over half a trillion eBooks given away by year’s end.

The Goal of Project Gutenberg is to Give Away 1 Trillion eBooks!

This is ten thousand titles each to one hundred million readers,

which is only about 4% of the present number of computer users.

Here is the briefest record of our progress (* means estimated):



eBooks Year Month

    1  1971 July

   10  1991 January

  100  1994 January

 1000  1997 August

 1500  1998 October

 2000  1999 December

 2500  2000 December

 3000  2001 November

 4000  2001 October/November

 6000  2002 December*

 9000  2003 November*

10000  2004 January*

The Project Gutenberg Literary Archive Foundation has been created

to secure a future for Project Gutenberg into the next millennium.

We need your donations more than ever!

As of February, 2002, contributions are being solicited from people

and organizations in: Alabama, Alaska, Arkansas, Connecticut,

Delaware, District of Columbia, Florida, Georgia, Hawaii, Illinois,

Indiana, Iowa, Kansas, Kentucky, Louisiana, Maine, Massachusetts,

Michigan, Mississippi, Missouri, Montana, Nebraska, Nevada, New

Hampshire, New Jersey, New Mexico, New York, North Carolina, Ohio,

Oklahoma, Oregon, Pennsylvania, Rhode Island, South Carolina, South

Dakota, Tennessee, Texas, Utah, Vermont, Virginia, Washington, West

Virginia, Wisconsin, and Wyoming.

We have filed in all 50 states now, but these are the only ones

that have responded.

As the requirements for other states are met, additions to this list

will be made and fund raising will begin in the additional states.

Please feel free to ask to check the status of your state.

In answer to various questions we have received on this:

We are constantly working on finishing the paperwork to legally

request donations in all 50 states.  If your state is not listed and

you would like to know if we have added it since the list you have,

just ask.

While we cannot solicit donations from people in states where we are

not yet registered, we know of no prohibition against accepting

donations from donors in these states who approach us with an offer to

donate.

International donations are accepted, but we don’t know ANYTHING about

how to make them tax-deductible, or even if they CAN be made

deductible, and don’t have the staff to handle it even if there are



ways.

Donations by check or money order may be sent to:

Project Gutenberg Literary Archive Foundation

PMB 113

1739 University Ave.

Oxford, MS 38655-4109

Contact us if you want to arrange for a wire transfer or payment

method other than by check or money order.

The Project Gutenberg Literary Archive Foundation has been approved by

the US Internal Revenue Service as a 501(c)(3) organization with EIN

[Employee Identification Number] 64-622154.  Donations are

tax-deductible to the maximum extent permitted by law.  As fund-raising

requirements for other states are met, additions to this list will be

made and fund-raising will begin in the additional states.

We need your donations more than ever!

You can get up to date donation information online at:

http://www.gutenberg.net/donation.html

***

If you can’t reach Project Gutenberg,

you can always email directly to:

Michael S. Hart <hart@pobox.com>

Prof. Hart will answer or forward your message.

We would prefer to send you information by email.

**The Legal Small Print**

(Three Pages)

***START**THE SMALL PRINT!**FOR PUBLIC DOMAIN EBOOKS**START***

Why is this "Small Print!" statement here? You know: lawyers.

They tell us you might sue us if there is something wrong with

your copy of this eBook, even if you got it for free from

someone other than us, and even if what’s wrong is not our

fault. So, among other things, this "Small Print!" statement

disclaims most of our liability to you. It also tells you how

you may distribute copies of this eBook if you want to.

*BEFORE!* YOU USE OR READ THIS EBOOK



By using or reading any part of this PROJECT GUTENBERG-tm

eBook, you indicate that you understand, agree to and accept

this "Small Print!" statement. If you do not, you can receive

a refund of the money (if any) you paid for this eBook by

sending a request within 30 days of receiving it to the person

you got it from. If you received this eBook on a physical

medium (such as a disk), you must return it with your request.

ABOUT PROJECT GUTENBERG-TM EBOOKS

This PROJECT GUTENBERG-tm eBook, like most PROJECT GUTENBERG-tm eBooks,

is a "public domain" work distributed by Professor Michael S. Hart

through the Project Gutenberg Association (the "Project").

Among other things, this means that no one owns a United States copyright

on or for this work, so the Project (and you!) can copy and

distribute it in the United States without permission and

without paying copyright royalties. Special rules, set forth

below, apply if you wish to copy and distribute this eBook

under the "PROJECT GUTENBERG" trademark.

Please do not use the "PROJECT GUTENBERG" trademark to market

any commercial products without permission.

To create these eBooks, the Project expends considerable

efforts to identify, transcribe and proofread public domain

works. Despite these efforts, the Project’s eBooks and any

medium they may be on may contain "Defects". Among other

things, Defects may take the form of incomplete, inaccurate or

corrupt data, transcription errors, a copyright or other

intellectual property infringement, a defective or damaged

disk or other eBook medium, a computer virus, or computer

codes that damage or cannot be read by your equipment.

LIMITED WARRANTY; DISCLAIMER OF DAMAGES

But for the "Right of Replacement or Refund" described below,

[1] Michael Hart and the Foundation (and any other party you may

receive this eBook from as a PROJECT GUTENBERG-tm eBook) disclaims

all liability to you for damages, costs and expenses, including

legal fees, and [2] YOU HAVE NO REMEDIES FOR NEGLIGENCE OR

UNDER STRICT LIABILITY, OR FOR BREACH OF WARRANTY OR CONTRACT,

INCLUDING BUT NOT LIMITED TO INDIRECT, CONSEQUENTIAL, PUNITIVE

OR INCIDENTAL DAMAGES, EVEN IF YOU GIVE NOTICE OF THE

POSSIBILITY OF SUCH DAMAGES.

If you discover a Defect in this eBook within 90 days of

receiving it, you can receive a refund of the money (if any)

you paid for it by sending an explanatory note within that

time to the person you received it from. If you received it

on a physical medium, you must return it with your note, and

such person may choose to alternatively give you a replacement

copy. If you received it electronically, such person may

choose to alternatively give you a second opportunity to

receive it electronically.



THIS EBOOK IS OTHERWISE PROVIDED TO YOU "AS-IS". NO OTHER

WARRANTIES OF ANY KIND, EXPRESS OR IMPLIED, ARE MADE TO YOU AS

TO THE EBOOK OR ANY MEDIUM IT MAY BE ON, INCLUDING BUT NOT

LIMITED TO WARRANTIES OF MERCHANTABILITY OR FITNESS FOR A

PARTICULAR PURPOSE.

Some states do not allow disclaimers of implied warranties or

the exclusion or limitation of consequential damages, so the

above disclaimers and exclusions may not apply to you, and you

may have other legal rights.

INDEMNITY

You will indemnify and hold Michael Hart, the Foundation,

and its trustees and agents, and any volunteers associated

with the production and distribution of Project Gutenberg-tm

texts harmless, from all liability, cost and expense, including

legal fees, that arise directly or indirectly from any of the

following that you do or cause:  [1] distribution of this eBook,

[2] alteration, modification, or addition to the eBook,

or [3] any Defect.

DISTRIBUTION UNDER "PROJECT GUTENBERG-tm"

You may distribute copies of this eBook electronically, or by

disk, book or any other medium if you either delete this

"Small Print!" and all other references to Project Gutenberg,

or:

[1]  Only give exact copies of it.  Among other things, this

     requires that you do not remove, alter or modify the

     eBook or this "small print!" statement.  You may however,

     if you wish, distribute this eBook in machine readable

     binary, compressed, mark-up, or proprietary form,

     including any form resulting from conversion by word

     processing or hypertext software, but only so long as

     *EITHER*:

     [*]  The eBook, when displayed, is clearly readable, and

          does *not* contain characters other than those

          intended by the author of the work, although tilde

          (~), asterisk (*) and underline (_) characters may

          be used to convey punctuation intended by the

          author, and additional characters may be used to

          indicate hypertext links; OR

     [*]  The eBook may be readily converted by the reader at

          no expense into plain ASCII, EBCDIC or equivalent

          form by the program that displays the eBook (as is

          the case, for instance, with most word processors);

          OR

     [*]  You provide, or agree to also provide on request at

          no additional cost, fee or expense, a copy of the

          eBook in its original plain ASCII form (or in EBCDIC



          or other equivalent proprietary form).

[2]  Honor the eBook refund and replacement provisions of this

     "Small Print!" statement.

[3]  Pay a trademark license fee to the Foundation of 20% of the

     gross profits you derive calculated using the method you

     already use to calculate your applicable taxes.  If you

     don’t derive profits, no royalty is due.  Royalties are

     payable to "Project Gutenberg Literary Archive Foundation"

     the 60 days following each date you prepare (or were

     legally required to prepare) your annual (or equivalent

     periodic) tax return.  Please contact us beforehand to

     let us know your plans and to work out the details.

WHAT IF YOU *WANT* TO SEND MONEY EVEN IF YOU DON’T HAVE TO?

Project Gutenberg is dedicated to increasing the number of

public domain and licensed works that can be freely distributed

in machine readable form.

The Project gratefully accepts contributions of money, time,

public domain materials, or royalty free copyright licenses.

Money should be paid to the:

"Project Gutenberg Literary Archive Foundation."

If you are interested in contributing scanning equipment or

software or other items, please contact Michael Hart at:

hart@pobox.com

[Portions of this eBook’s header and trailer may be reprinted only

when distributed free of all fees.  Copyright (C) 2001, 2002 by

Michael S. Hart.  Project Gutenberg is a TradeMark and may not be

used in any sales of Project Gutenberg eBooks or other materials be

they hardware or software or any other related product without

express permission.]

*END THE SMALL PRINT! FOR PUBLIC DOMAIN EBOOKS*Ver.02/11/02*END*

T! FOR PUBLIC DOMAIN EBOOKS*Ver.02/11/02*END*

n then the total

will reach over half a trillion eBooks given away by year’s end.

The Goal of Project Gutenberg is to Give Away 1 Trillion eBooks!

This is ten thousand titles each to one hundred million readers,

which is only about 4% of the present number of computer users.



Here is the briefest record of our progress (* means estimated):

eBooks Year Month

    1  1971 July

   10  1991 January

  100  1994 January

 1000  1997 August

 1500  1998 October

 2000  1999 December

 2500  2000 December

 3000  2001 November

 4000  2001 October/November

 6000  2002 December*

 9000  2003 November*

10000  2004 January*

The Project Gutenberg Literary Archive Foundation has been created

to secure a future for Project Gutenberg into the next millennium.

We need your donations more than ever!

As of February, 2002, contributions are being solicited from people

and organizations in: Alabama, Alaska, Arkansas, Connecticut,



Delaware, District of Columbia, Florida, Georgia, Hawaii, Illinois,

Indiana, Iowa, Kansas, Kentucky, Louisiana, Maine, Massachusetts,

Michigan, Mississippi, Missouri, Montana, Nebraska, Nevada, New

Hampshire, New Jersey, New Mexico, New York, North Carolina, Ohio,

Oklahoma, Oregon, Pennsylvania, Rhode Island, South Carolina, South

Dakota, Tennessee, Texas, Utah, Vermont, Virginia, Washington, West

Virginia, Wisconsin, and Wyoming.

We have filed in all 50 states now, but these are the only ones

that have responded.

As the requirements for other states are met, additions to this list

will be made and fund raising will begin in the additional states.

Please feel free to ask to check the status of your state.

In answer to various questions we have received on this:

We are constantly working on finishing the paperwork to legally

request donations in all 50 states.  If your state is not listed and

you would like to know if we have added it since the list you have,

just ask.

While we cannot solicit donations from people in states where we are

not yet registered, we know of no prohibition against accepting

donations from donors in these states who approach us with an offer to

donate.



International donations are accepted, but we don’t know ANYTHING about

how to make them tax-deductible, or even if they CAN be made

deductible, and don’t have the staff to handle it even if there are

ways.

Donations by check or money order may be sent to:

Project Gutenberg Literary Archive Foundation

PMB 113

1739 University Ave.

Oxford, MS 38655-4109

Contact us if you want to arrange for a wire transfer or payment

method other than by check or money order.

The Project Gutenberg Literary Archive Foundation has been approved by

the US Internal Revenue Service as a 501(c)(3) organization with EIN

[Employee Identification Number] 64-622154.  Donations are

tax-deductible to the maximum extent permitted by law.  As fund-raising

requirements for other states are met, additions to this list will be

made and fund-raising will begin in the additional states.

We need your donations more than ever!

You can get up to date donation information online at:



http://www.gutenberg.net/donation.html

***

If you can’t reach Project Gutenberg,

you can always email directly to:

Michael S. Hart <hart@pobox.com>

Prof. Hart will answer or forward your message.

We would prefer to send you information by email.

**The Legal Small Print**

(Three Pages)

***START**THE SMALL PRINT!**FOR PUBLIC DOMAIN EBOOKS**START***

Why is this "Small Print!" statement here? You know: lawyers.

They tell us you might sue us if there is something wrong with

your copy of this eBook, even if you got it for free from

someone other than us, and even if what’s wrong is not our

fault. So, among other things, this "Small Print!" statement

disclaims most of our liability to you. It also tells you how



you may distribute copies of this eBook if you want to.

*BEFORE!* YOU USE OR READ THIS EBOOK

By using or reading any part of this PROJECT GUTENBERG-tm

eBook, you indicate that you understand, agree to and accept

this "Small Print!" statement. If you do not, you can receive

a refund of the money (if any) you paid for this eBook by

sending a request within 30 days of receiving it to the person

you got it from. If you received this eBook on a physical

medium (such as a disk), you must return it with your request.

ABOUT PROJECT GUTENBERG-TM EBOOKS

This PROJECT GUTENBERG-tm eBook, like most PROJECT GUTENBERG-tm eBooks,

is a "public domain" work distributed by Professor Michael S. Hart

through the Project Gutenberg Association (the "Project").

Among other things, this means that no one owns a United States copyright

on or for this work, so the Project (and you!) can copy and

distribute it in the United States without permission and

without paying copyright royalties. Special rules, set forth

below, apply if you wish to copy and distribute this eBook

under the "PROJECT GUTENBERG" trademark.

Please do not use the "PROJECT GUTENBERG" trademark to market

any commercial products without permission.

To create these eBooks, the Project expends considerable



efforts to identify, transcribe and proofread public domain

works. Despite these efforts, the Project’s eBooks and any

medium they may be on may contain "Defects". Among other

things, Defects may take the form of incomplete, inaccurate or

corrupt data, transcription errors, a copyright or other

intellectual property infringement, a defective or damaged

disk or other eBook medium, a computer virus, or computer

codes that damage or cannot be read by your equipment.

LIMITED WARRANTY; DISCLAIMER OF DAMAGES

But for the "Right of Replacement or Refund" described below,

[1] Michael Hart and the Foundation (and any other party you may

receive this eBook from as a PROJECT GUTENBERG-tm eBook) disclaims

all liability to you for damages, costs and expenses, including

legal fees, and [2] YOU HAVE NO REMEDIES FOR NEGLIGENCE OR

UNDER STRICT LIABILITY, OR FOR BREACH OF WARRANTY OR CONTRACT,

INCLUDING BUT NOT LIMITED TO INDIRECT, CONSEQUENTIAL, PUNITIVE

OR INCIDENTAL DAMAGES, EVEN IF YOU GIVE NOTICE OF THE

POSSIBILITY OF SUCH DAMAGES.

If you discover a Defect in this eBook within 90 days of

receiving it, you can receive a refund of the money (if any)

you paid for it by sending an explanatory note within that

time to the person you received it from. If you received it

on a physical medium, you must return it with your note, and

such person may choose to alternatively give you a replacement

copy. If you received it electronically, such person may



choose to alternatively give you a second opportunity to

receive it electronically.

THIS EBOOK IS OTHERWISE PROVIDED TO YOU "AS-IS". NO OTHER

WARRANTIES OF ANY KIND, EXPRESS OR IMPLIED, ARE MADE TO YOU AS

TO THE EBOOK OR ANY MEDIUM IT MAY BE ON, INCLUDING BUT NOT

LIMITED TO WARRANTIES OF MERCHANTABILITY OR FITNESS FOR A

PARTICULAR PURPOSE.

Some states do not allow disclaimers of implied warranties or

the exclusion or limitation of consequential damages, so the

above disclaimers and exclusions may not apply to you, and you

may have other legal rights.

INDEMNITY

You will indemnify and hold Michael Hart, the Foundation,

and its trustees and agents, and any volunteers associated

with the production and distribution of Project Gutenberg-tm

texts harmless, from all liability, cost and expense, including

legal fees, that arise directly or indirectly from any of the

following that you do or cause:  [1] distribution of this eBook,

[2] alteration, modification, or addition to the eBook,

or [3] any Defect.

DISTRIBUTION UNDER "PROJECT GUTENBERG-tm"

You may distribute copies of this eBook electronically, or by



disk, book or any other medium if you either delete this

"Small Print!" and all other references to Project Gutenberg,

or:

[1]  Only give exact copies of it.  Among other things, this

     requires that you do not remove, alter or modify the

     eBook or this "small print!" statement.  You may however,

     if you wish, distribute this eBook in machine readable

     binary, compressed, mark-up, or proprietary form,

     including any form resulting from conversion by word

     processing or hypertext software, but only so long as

     *EITHER*:

     [*]  The eBook, when displayed, is clearly readable, and

          does *not* contain characters other than those

          intended by the author of the work, although tilde

          (~), asterisk (*) and underline (_) characters may

          be used to convey punctuation intended by the

          author, and additional characters may be used to

          indicate hyper


